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PRÉSIDENCE DE M. Cnarces JACOB. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


“ME 
M. le Ministre pe L'Épucarion NarionaLe adresse ampliation du décret, en 


date du 4 janvier 1949, portant approbation de l'élection que l’Académie a 


faite de M. Prerre-Paur Grassé pour occuper, dans la Section d’Anatomie et 
Zoologie, la place vacante par l'élection de M. Robert Courrier aux fonctions 
‘ de Secrétaire perpétuel. 
Il est donné lecture de ce décret. 
Sur l'invitation de M. le Président, M. Dies Pic Grassé prend place 
_  parmises Confrères. 
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M. le PRÉSIDENT annonce à l’Académie le décès de M. Carz OSsTEn 
Bercsrrann, Correspondant pour la Section d’Astronomie, survenu le 27 sep- 


de Géométrie, survenu à Stockholm, le 11 janvier 1949. 


TE 2 LP TE FE 
PHYTOPATHOLOGIE. — Observations préliminatres sur une grave maladie du 
Palmier à huile sévissant au Congo français. Note de MM. Rocer Hem 
et ADR Bacuary. 


Chargés par l'Office de la Recherche Scientifique Calonale et par l’Institut 
de Recherches pour les Huiles de Palme et Oléagineux de nous rendre au 
Congo français afin d’y étudier une grave affection du palmier à huile, nous 
avons pu réunir sur cette maladie, dite du boyomr, un certain nombre d’ Sheet 
vations qui feront l’objet d’un travail d'ensemble. La présente Note n’a pour but 
que de donner connaissance des quelques premières remarques enregistrées à 

 . Ce propos. 


La maladie sévit à travers toute l'immense palmeraie d’Etoumbi sa 


réunit environ 220000 palmiers, exerçant ses ravages sur des zones diverses, 


C. R., 1949, 1°r Semestre. {T. 228, N° 3.) 19 


_  tembre 1948, et celui de M. Torsrex Carcemaw, Correspondant pour la Section. 
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qu’interceptent des étendues saines ou à peine atteintes. Elle est apparemment 
très reconnaissable à la coloration jaune orangé vif d'une partie de l’ensemble 
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des palmes extérieures et moyennes tandis que, par ailleurs, les palmes les 
plus externes peu à peu se dépouillent de leurs folioles, réduites alors à la base 


de leurs nervures principales. Ainsi, les palmiers atteints présentent une 


couronne extérieure de palmes dénudées, souvent mortes, en aréles de poisson, 
surmontées généralément d’une couronne de palmes vivantes, mais dorées, 
qui circonscrivent elles-mêmes le plumet terminal d'apparence normale. La 
brisure fréquente des rachis donne enfin à l’arbre un aspect désolé, les palmes, 
retournées, pendant au long du stipe. | 

= La ovrose orangée ne paraît présenter un caractère extensif, épidémique 
et grave, que dans la région équatoriale du Moyen Congo : depuis Evo jusqu’à 
Lebango, en passant par Okelentaka, Etoumbi et Ebana, et d’Ololi aux abords 


de N’Tokou par Makoua et Obondjo, bien entendu dans la plantation même. 
d'Etoumbi, par larges plages, à Ebana et à Lebango entre autres. Des pieds 


isolés, présentant la même coloration particulière, se montrent çà et là au long 
de la ligne du Congo-Océan. Enfin, cette même apparence frappe encore 
de nombreux palmiers plus au Nord, en direction et jusqu’à proximité 
d'Ouesso, en lisière de la grande forêt de l'Est gabonais. 5 

A côté de ces symptômes pigmentaires qui rappellent a priori un virus, 
et qui correspondent au plant failure que Wardlaw (‘) au Congo belge 
attribue provisoirement à une déficience du sol en oligo-éléments, il convient 
de préciser les manifestations de la nécrose du rachis qui, elle, nous paraît 
très répandue dans tout le secteur du Moyen Congo. Elle se manifeste par une 
nécrose brun noir, rectiligne, vasculaire, localisée au rachis, débutant dans 
la partie subterminale, plus rarement terminale de cet axe, progressant peu 
à peu au long des mêmes fibres vasculaires vers la base du rachis qu’elle 
atteint rarement et par laquelle elle ne pénètre qu’exceptionnellement dans 


le bulbe lui-même. Un mycélium se montre parfois à l’intérieur des vaisseaux - 


du bois, provoquant alors une exsudation gommeuse et des thylles amenant 
l’arrêt circulatoire et la dessiccation des folioles. La nécrose peut s'étendre 
au liber, sclérenchyme et moelle. | k 

La porte d’entrée de cette affection à fait l’objet de nos préoccupations. Nous 
avons essayé de la mettre en évidence après avoir établi, de façon indubitable, 
que c'était bien de l'extrémité vers la base du rachis que se manifestait le sens 


de progression du mal, Il nôus a été impossible d'établir une corrélation entre 


cette nécrose et la présence de plages mycosiques superficielles provoquées par 
des attaques de champignons produisant par ailleurs des méfaits, très localisés, 


sur les rachis ou les folioles, surtout les Pestalozsia palmarum Cke., Cercospora 


À 


.(1) G W. Wanpraw, Obserpations on diseases on the oil palm in the Belgian Congo, 
Léopoldville, mai 1946. 
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Steyaert, Meliolinella palmicola (Stev.) Hansford, Meliola elæis Stev., etc.). 
Mais un fait nouveau a été mis par nous en lumière : les nécroses vasculaires 
prennent souvent naissance au niveau de l'orifice et de la minuscule tache 
rousse provoqués sur le rachis par la piqûre d’un insecte.qui pourrait être la 
punaise Atelocera lata Westwood (?). . | 

La pénétration du rostre de cet insecte, dont nous avons pu saisir exactement 
le trajet, concorde avec une nécrose primitive diffusant autour de la blessure, 
par la suite se propageant au long des vaisseaux. Nous avons constaté 
également mais rarement des nécroses. vasculaires rachidiennes venant 
directement des vaisseaux de la nervure centrale de folioles manifestant un 
début de dessiccation. : 

De nos observations il résulte encore : 1° que dans tous les cas de palmiers 
atteints de jailure orangée, la coloration typique des folioles est accompagnée 
sur le même pied d’une nécrose du rachis des palmes immédiatement inférieures, 
qui manifestent de façon plus ou moins perceptible un début de dessiccation 
terminale ou foliolaire. Au fur et à mesure que les caractères de cette dessicca- 
tion sont plus accusés, la nécrose est plus profonde, provoquant à la fois des 
méfaits plus étendus en section eten longueur; 2° que cette nécrose rachidienne 
est décelable sur des arbres ne présentant pas par ailleurs l’aspect caractéris- 
tique de ce plant failure, notamment dans des régions où cette affection chloro- 
tique ne se manifeste pas (Brazzaville, plateaux Batékés), mais alors la nécrose 
ne touche qu’à des fibres vasculaires très peu nombreuses; elle est donc là très 
localisée en section, mais généralement assez étendue en longueur. 

Il nous paraît probable que la trachéomycose du rachis, qui atteint ainsi, 
dans une grande partie du Congo français, de très nombreux Elærs d’au 
moins 10 ans, est due au Fusarium bulbigenum Cke. et Mass. var. tracheiphilum 
(E. F. Smith) Wr. puisque nous avons pu obtenir, à plusieurs reprises, en 
culture pure, à partir de prélèvements dans les cellules atteintes, cette espèce 
fusarienne dont le mycélium rappelle celui qui circule dans les vaisseaux. Mais 
l’étude approfondie des caractères de plusieurs Fusarium, systématiquement très 
voisins (bulbigenum, oxysporum, etc.), isolés du rachis, des racines et des sols, 
dans les palmeraies congolaises, nous incite à penser qu’on est en présence 
d'espèces associées ou cohabitantes dont origine et pouvoir pathogène sont 
distincts. 

Restait à savoir si le boyomr était identique au w4/1 qui sévit au Congo 
belge sur l’Elæis. Nos observations ne concordent pas à cet égard avec celles 
de Wardlaw sur les points suivants : 

1° Le xt du bulbe n’a pas, au Congo français, l'importance qu’on lui 
attribue au Congo belge; il est une affection momentanée des tout jeunes Elærs 


[l 
(2) Détermination de M. P. Vayssière. 
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palmicola Speg. et f. stilbacea (des fumagines aussi: Parodiella glæosporidia 
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et provoque alors le jaunissement d’une partie de leurs feuilles, coïncidant 


avec une nécrose locale bulbaire apparaissant sous l'aspect d’un brunissement 

puis d’un noircissement des vaisseaux, brunissement non seulement divergent 
. . , . 

et ascendant, mais surtout horizontal, ne gagnant qu exceptionnellement les 


bases des rachis et le stipe. 
> Ce wilt semble aussi se manifester, certes, sur de vieux arbres, mais il 


correspond là à un phénomène normal de brunissement du sclérenchyme, 


aucun organisme n’envahissant ici les vaisseaux. 
3 La présence d’un Fusarium, voisin du F. bulbigenum, dans les bulbes 
jeunes, au Congo français, si elle confirme l'existence d’une trachéomycose 
radiculaire provoquant des thylles gommeux, ne saurait impliquer une 
parenté directe avec la nécrose du rachis. 
4 La répartition de la vrrose orangée ne nous permet pas de retenir l’hypo- 
thèse selon laquelle elle serait sous la seule dépendance d’une insuffisance 
nutritive. La maladie se développe par contact et sa progression est continue 
dans l’espace. Elle se prolonge par des attaques graves de nécrose du rachis 
qui provoque peu à peu le dépouillement d’une partie de l’arbre. Le complexe 
virose + nécrose agit sur la productivité mais n'entraïne jamais la mort de l'arbre, 
contrairement à ce qui survient au Congo belge. Cet ensemble pathologique, 
malgré les ressemblances qui l’en rapprochent, ne peut donc être assimilé à la 
maladie qui sévit dans la colonie belge. 
La vrrose orangée se rencontre dans la zone équatoriale infectée sur tous 
terrains : bord des fleuves, emplacement d’anciens villages non isolés, bordure 
de routes, lisières de forêt. Par contre, sur les plateaux Batékés, au sol si pauvre 
cependant, elle n'existe pas et les nécrôses du rachis y sont exceptionnelles, 
celles du bulbe absentes. Nos observations récentes établissent que la contami- 
nation a gagné le Nord de la cuvette de la Likouala : elle s’observe tout au 
long de la route Makoua-Ouesso, s’interrompt pendant une cinquantaine de 
kilomètres avant Ouesso, pour reprendre à trois kilomètres de cette localité. 
Ainsi, la progression vers le Nord, à partir de la cuvette équatoriale, dans la 
zone de la grande forêt, sur terres riches, nous confirme dans cette hypo- 
thèse qu’on ne saurait réduire à une cause d’ordre seulement pédologique le 
boyomi : indéniablement, mais sans qu'on puisse écarter l'influence possible 


1 (4 11: : . . 
d’une carence en certains éléments du sol, cette affection traduit des symptômes 
de maladie infectieuse. 


M. Anvré Dansox fait hommage d’un Ouvrage intitulé Tables des fonctions 


trigonométriques, Valeurs naturelles à six décimales de centième en centième du. 
degré nonagésimal, dont il est l’auteur. 


PA LS TES 


a Rp Ne Né PA ht 


EL 


POP PP EE PP PT À que 


hététui ns. éotmstintnt 


jte FAT 1 + 
h 24 * 


D DAME CORRESPONDANCE. | \. 


M. le Minisrre pe L'Évucarion NarioxaLe invite l’Académie à lui désigner 
une liste de deux ou trois candidats à chacun des postes suivants, vacants au 
Conservatoire national des Arts et Métiers : Direction du Laboratoire d'essais 
et Chaire de Technique aéronautique. 

(Renvoi à une Commission composée des sections de mécanique et de phy- 

_sique générale et du Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathématiques.) 


M. le Marre De BEaumoNT-EN-AuGEe annonce l'intention de cette Commune 
de célébrer, le 23 mars 19/40; le deuxième Centenaire de la naissance de 
PrEeRRE-Simox DE LaPLace et demande l’autorisation de placer cette manifes- 
tation sous le patronage de l’Atadémie. 


Cette proposition est acceptée. 


M. Pau Duwaxots prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section des Applications de la Science 
à l'Industrie, par le décès de M. Louis Lumière. 


M. le SecrÉrTaIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : ; 

1° GeorGes CHamperier. Les molécules géantes et leurs applications. 

2° ConsranTix Lævaniri et Pierre Lépine. Les ultravirus des maladies humaines. 
Tomes I et I. Deuxième édition (présenté par M. Jacques Tréfouël). 

3° Office national d’études et de recherches aéronautiques.’ Tableaux de 
calculs et diagrammes relaufs aux ondes de chocs obliques en écoulements bi- 
dimensionnels, par J. Nicoras et H. Aunic. 


” . . 5 x 
MÉCANIQUE. — Sur le mouvement relatif des corps solides. Note (*) de 
MM. Taéopaice DE Donner et FRrans-H. van DEN DuNGEN, transmise par 
M. Émile Henriot. 
1. Etudions par rapport à un trièdre inertial O, X2, le mouvement d’un solide porteur 
d'un trièdre G, £2. On a, entre les deux systèmes de coordonnées les relations 


Xa= HSE + X6 (a, b= 1, 2,3) 


dont les coefficients H doivent satisfaire à 
Gr He He Ve 


(*) Séance du 10 janvier 1949. 
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% 


| attaché au solide. | e | 
AE _ Supposons maintenant qu’ un He 0, æ4 se meut né rapport : au des inertial dan 6 
on mouvement connu. Entre ce ne de coordonnées et celui attaché au solide, on aura 


at ht + x£ 
avec (1) , à Ka 
£avh} h? — Ÿrs) 


le tenseur £4, définissant la métrique du trièdre 0, x. 
Si nous composons les trièdres O, X* et o, z*, nous aurons 
PURE Xe = kÿxb + X 
avec s 
Au à LGauRER = rs 
Les identités È < 
Xg— X— Ktxe, 
HR 
_ sont immédiates. 


2. Le mouvement du solide par rapport au trièdre inertial est régi par les équations 
aux dérivées variationnelles | 


DRE 
= JR 0 


où la fonction lagrangienne £ est la différence des énergies cinétique et poten- 
tielle augmentée de la somme des produits des multiplicateurs par les premiers 
membres des équations de liaisons (holonomes). On a, par exemple, pour le 
solide libre, 


JE Ein — Eu + A5 (Ga His Ho - ir Yrs). 


Étudier le mouvement relatif du solide, revient à substituer aux 
variables X%, HŸ, les variables x£, hf. Or la variance des dérivées variation- 
nelles exige que si l’on passe des variables y* aux variables y**, on ait (?) avec 


DR ES 
d£* d£ 0yp 
dye — dyB D (x, CEE 2, 3). 


On aici 


Mic de gt : de Se 
ré — X8 & — 0H; 


On a donc, pour équation du mouvement relatif, 


dE" 


hé = 


(2) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1017. 


() Ta. px Donver, Théorie invartantive du Calcul des I o Paris, Rs 
Jiptei (442), p. 79 et ue p- 84]. 
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où + est 3 Done lagrangienne du mouvement absolu Calctilée en fonction des 
variables du mouvement relatif. | 


3. Si l’on supposait d'abord le trièdre o, æ“ unertial, les équations du 


mouvement feraient intervenir la fonction lagrangienne relative £, différente 


de £* par la substitution de E,, relative à E,. absolue. On a donc toujours 


ot Pr En — ( En Ÿre 


\ 


On peut metire en équation un problème de mouvement relatif comme s’il 


s'agissait d’un mouvement absolu à condition de retrancher de l'énergie potentielle 
le terme (Es — En que l’on peut interpréter comme provenant des réactions 
d'inertie d’entraîffement et de Coriolis. On peut encore dans ce calcul négliger 


les termes dont les dérivées variationnelles sont nulles. On retrouve dès lors 
aisément les équations de Bour. 


| ÉLASTICITÉ. — Développement, effets et mesures des précontraintes superficielles | 


des pièces de machine. Note (*) de MM. Jacques Pomery, Louis ABEL et 
: François Gourez, présentée par M. Albert Caquot. 


Nous avons établi que lorsque les propriétés intrinsèques sont choisies pour 


correspondre à un métal malléable à cœur et dur dans les couches périphériques, 
le développement des contraintes en compression triaxiales au voisinage de la 


surface permet, s’il est convenablement réglé, d'améliorer les caractéristiques 


élastiques et l’endurance aux efforts alternés, car les contraintes dues à la seule 
action des forces extérieures sont toujours maxima en surface; en même temps, 
la dureté superficielle, la résilience, l'endurance à la fatigue et à la corrosion, 
sont relevées; la sensibilité aux effets d’entaille diminuée. 

Le ere de cet état de précontraintes favorables dans les pièces 
d’acier peut être obtenu par voies thermiques, chimiques ou mécaniques; il 
peut ou non comporter la transformation y -> «. Nous avons reconnu que la 
transformation austénite martensite, par suite de la formation à basse 
température d’un constituant dur à plus grand volume spécifique, est l’un des 
moyens les plus puissants pour développer des contraintes de compression 
élevées en même temps que des propriétés intrinsèques . favorables dans les 
couches superficielles. Cette transformation est mise à profit non seulement au 
cours du traitement de la pièce, mais également dans la période de rodage 
(adaptation) modifiant localement les propriétés intrinsèques et le système de 
contraintes dans un sens favorable à la tenue de la pièce en service. 

Lescontraintes superficielles résiduelles dans les aciers trempés, ou cémentés 
trempés, prennent une importance considérable, de sorte qu'il est devenu 


indispensable de les déterminer. La méthode classique par enlèvement de 


mm 
(*) Séance du 3 janvier 1949. 
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matière par couches concentriques d’une pièce cylindrique et mesure des défor- 


mations est déficiente dans lé cas de durcissements superficiels en raison de 

l'impossibilité d’usiner, ou d'approcher suffisamment par usinage de la surface 

extérieure durcie. D'autre part, la mesure de la maille par diffraction de 

rayons X est imprécise dans le cas de structure martensitique en raison des 
contraintes microcristallines. 

Nous avons mis au point une méthode basée sur la mesure de la limite 

_ élastique à la compression d’une bille sur.la surface à étudier (supposée de 


‘faible courbure), ou dureté hertzienne, en prenant comme critère de la défor- 


mation permanente, la brusque diminution de résistance de contact. Le 
problème de Hertz, généralisé par M. F. Huber, permet I@détermination du 
‘ champ de contraintes soit dû à la pression exercée par la bille seule, soit dû à 
la supérposition de l’action de la bille et des contraintes préalables, dans le cas 
le plus fréquent où celles-ci sont parallèles à la surface et où les deux contraintes 
principales sont égales. Le calcul montre que la limite élastique est atteinte 
à peu près simultanément en tous les points situés sous le cercle de contact de 
rayons a et à une profondeur de l’ordre a/2. Si l’état de contrainte imposé est 
connu, on peut construire le cercle de Mohr en ces points de la matière et leur 
enveloppe définit avec précision dans la région intéressante la courbe intrin- 
sèque de À. Caquot relative au matériau étudié (fig. ). Inversement, si la courbe 


Acier eutectoïde au carbone chauffé 820°, trempé au sel 180v. 
Disque d'épaisseur 1"%,85, dureté Vickers 586, contrainte préalable 74 kg/mm?. 


intrinsèque du matériau est connue, on peut construire les cercles de Mohr 
bitangents à la courbe intrinsèque et déduire la valeur de la contrainte 
résiduelle. 3 

Comme pour un matériau donné, la relation entre la dureté hertzienne et la 
valeur de la précontrainte superficielle est univoque, il suffit de déterminer 
cette relation par des essais préliminaires pour pouvoir, sur une pièce du même 
matériau, déduire la valeur de la précontrainte en un point de la surface d’une 
seule mesure de la dureté hertzienne. Comme dans les conditions usuelles la 
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intrinsèques d’une couche cémentée. Le 

ÉLASTICITÉ. — Sur l'influence de la déformation plastique sur le module # 

d’élasucité. Note (*) de MM. Pierre Laurenr et Micuer Eunier, , 

présentée par M.' Albert Caquot. Frs 

Au cours du fluage des métaux à charge constante, on constate une variation nn - 

RER : ETS e 3 4 MAT | 

plus ou moins importante des caractéristiques mécaniques en fonction du temps: 1 ER 

A TRES ; , “- î ; # 

le module d’élasticité notamment est sensible à cet effet, ainsi que le montre de 

l’étude d’un alliage Al-Cu à % Cu pour une charge de 18 kg/mm° à la % 
9,74 ée 

température ordinaire. Ce 

Module Allongement dû ; 

: d’élasticité au fluage -e% 

{ | (kg/mm?). (%). “150 

Etat initial...... TRE TR RAR 7300 0 « - FES 

, Après application de la charge.......... 7250 0 * 

» 10 minutes sous'charge........... 7200 0,02 , D 

» 3 heures DR 7: da 7000 0,073 4 É 

» 23 » DR = ete estate re 6800- 0, 146 nl . 

NE OR. D nc ere de 6950 0,190 ; É. 

».4 647 » SAUT PAU ER 6850 0,209 > ; 


Cette variation ne peut être attribuée à la formation d’une texture, car la défor- 
mation due au fluage est trop faible pour que les cristaux aient changé d’orien- | 2 
tation de manière sensible; de plus, dans le cas de cet alliage la direction [111] 
tendant à s'orienter dans le sens de la déformation, le module devrait croître. 

Cette variation ne peut pas être attribuée à une modification physico- à 
chimique se produisant au cours du fluage, car nous avons montré que dans les af 
conditions d’essai cet alliage était stable (*). D'ailleurs un effet analogue est 
observé lors d’un écrouissage par traction : 


1 N 2 


Charge correspondante Module d’élasticité 


Allongement en %. en kg/mm°. en kg/mm°. 
T2 » A ele es 50 — 7,300 £ 
FETE TER PET Poe er eee 18,3 7,150 “+ 
DR es Dies due dede ia 19,9 6,880 
Te Ts Depart 20,3 6,800 
D ter Ua ar 20, 6,800 ; 
RE Te Une te ST 229 6,800 
Se ae 2 eee ele à 21,3 6,850 


Ce dernier effet a déjà été constaté par Kawaï (*). 


(*) Séance du 3 janvier 1949. : 
(2) P. Laurenr et M. Eunter, À. Métallurgie, K5, 1948, p. 415 (discussion). 
(2) Sci. Reports, 19, 1930, p. 209. 


Ne DEEE ETES A PE AN CR EN NANTES TE | 

_ Nous pensons que l'augmentation finale du module résulte ‘d’une modi 
PES cation de la texture de l’alliage, tandis que la diminution initiale est liée au 
© mécanisme même de la déformation plastique. Nous montrerons dans une 
publication ultérieure que la chute du module d’élasticité est une mesure de la 
modification des interactions cristallines provoquée par la suppression des 


forces appliquées au métal. BEL 
ñ ] 1 


HYDRAULIQUE. — Sur les oscillations provoquées par une veine dans un canal 
sous l'influence d’un obstacle. Note (*) de M. Marcez Ricau», transmise 


ES 4 par M. Charles Camichel. ; 27 4 


Si l’on place perpendiculairement à l’axe d’une conduite ou d’un canal à | 
section rectangulaire une cloison portant une fente à bords parallèles, normale +. 
au fond, la veine liquide issue de cette fente s'oriente sous l’influence de divers 
facteurs et en particulier d’obstacles, comme l’a montré M. Camichel. 


ne _— Courbe théorique (Airuy) 
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En disposant convenablement à l’aval de la fente une plaque verticale AB 
parallèle aux bords du canal et suivant son axe (fig: 
oscillations de'la surface libre pouvant atteindre 15 % 
canal. | 


Re 
EUR | 
= 


1), on provoque des 
de la profondeur du 
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_ naux (!) qui étaient séparés et concordants au sortir de la fente, sont venus au 
contact l’un de l’autre, état instable qui les rend alternés. 
Quand l'oscillation est accrochée, l'aspect de la veine se modifie. On 


observe, à son contact, ëéntre la fente et le biseau amont A de puissants 


tourbillons alternés, in régularité remarquable, accompagnant synchroni- 
quement les oscillations de la surface libre. 

Nous avons montré, par divers procédés, que ces oscillations sont la super- 
position sur l'écoulement normal de l'ouvrage de deux clapotis réctangulaires : 
l’un deux (©) correspond à la direction de propagation parallèle aux bords du 
canal, le long de la plaque; l’autre (8) à une direction de propagation normale 
à l'axe du canal, le long de la cloison portant la fente. Le système (£) peut 
comporter un Er ventre ou plusieurs, avec des nœuds intermédiaires, les 
ondes (©) qui se produisent de chaque côté de la plaque étant décalées d’une 


demi-période. Le système (%) se réduit à un ventre à chaque paroi et un nœud 


dans l’axe du canal. 
En particulier, nous avons mesuré la longueur d’onde À directement sur 


| “ f : ‘ # 
ec que ce D ladoue se nr le biseau amont À À l'obstacle doit 
se trouver dans la région assez limitée de la veine où les tourbillons margi- 


le système d’ondes stationnaires ainsi que la période T et nous en avons déduit 


la célérité V. Les points expérimentaux ainsi obtenus tombent bien sur 
la courbe V — (À) (fig. 2) construite d’après la formule d’Airy donnant la 
célérité de la houle 


. H étant la profondeur d’eau du canal. 


Sur la même courbe on a porté les valeurs de la célérité V déduites de 


mesures effectuées sur un clapotis provoqué dans le même canal soit par des 
plongeurs, soit par un robinet tournant. 

Nous avons constaté qu’on passe brusquement de l’un à Taie des états 
vibratoires caractérisés par les systèmes (£) de longueurs d’onde différentes, 
comme dans un tuyau sonore, en faisant varier régulièrement soit le débit, soit 
la longueur AB de la plaque. Pour chaque état : a. la période est indépen- 
dante du débit, sauf parfois une petite variation aux faibles débits; b. la période 
varie linéairement en fonction de la longueur de l'obstacle. Si cette longueur 


tend vers zéro, la période tend vers une limite finie qui est la période de l’oscil- 


lation (&) subsistant seule à la limite. La longueur minima de la plaque 
provoquant encore des oscillations a été de six millimètres. 

L'ensemble fente-plaque obstacle-parois du canal, constitue en somme un 
résonateur dans lequel les systèmes (£) et (&) peuvent prendre naissance et 


(2) Comptes rendus, 222, 1946, p. 348. 
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coexister en réagissant d’ailleurs l’un sur l’autre, le système (£) prédominant 
avec les plaques longues et le système (3) avec les plaques courtes. Le déclen- 
chement des oscillations est produit par les tourbillons marginaux alternés de 


la veine. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les bases mathématiques de la théorie 
de la turbulence d'Heisenberg. Note (*) de M. Jean Bass, présentée par 
M. Henri Villat. 


Dans un Mémoire non encore publié, mais auquel divers auteurs se sont 
déjà référés (*), M. Heisenberg donne des résultats nouveaux sur la éinéma- 
tique et la dynamique de la turbulence. Le point de départ mathématique 
consiste à développer les composantes de la vitesse en séries ou intégrales de 
Fourier ordinaires. On sait que cette technique de calcul conduit à des œntra- 
dictions. Je me propose de montrer comment, en conservant les idées, on peut 
transcrire les calculs dans un formalisme rigoureux. 

Hypothèses. — Turbulence homogène, 1sotrope. Fluide ëncompressible. Axes 
au repos par rapport au mouvement d’ensemble, supposé uniforme. La 
vitesse et la pression p sont des fonctions aléatotres de la position x(æ,,æ,, æ;) 
et du temps #, stationnaires par rapport à +, dérivables par rapport à x et à 4. 
Les moyennes sont stochastiques. Les u,, p vérifient les équations de Navier. 

On sait alors que w.,, p sont des entégrales de Fourier-Stieltjes stochastiques 
étendues à l’espace des fréquences A : | 


(1) Hz =" ee dés P =: eZ pTp dg, 
É À < 


(À, tjet q(X, t) étant, par rapport aux À, un scalaire et un vecteur aléatoires 
à accroissements orthogonaux. 

Cinématique. — On sait que le tenseur R,s— u,(æ, t)us(æ + À, t) est, dans 
le cas continu, transformé de Fourier d’un tenseur spectral o,s(À, à). o.e s'exprime 
à l’aide de l’unique fonction spectrale F(k)—274k%o,,, &— X}}, par l’inter- 
médiaire des formules (?) 


2 


11: ° sinrx ui HOT 
(2) (+ 28)= [ à F(X4) dk, F(4)= Se rksinrk(f+2g)dr: 


(*) Séance du 10 janvier 1948. : 
(*) En particulier, G.-K, BarcneLor, Nature, 158, n° 402%, 1946, p. 883; Tu. pr KarmaN, 
- Comptes rendus, 227, 1948, p. 2109. 

(*) Grâce aux formules de Karman et Howarth, 


nee ne 
Rog=uÿ ie hahg + gx E=f+ = +; dieu M 2x. 


_ les formules (2) sont un cas particulier de celles données par J. Kampé de Fériet pour la 
turbulence la plus générale (Comptes rendus, 227, 1948, p. 760). 


à SR 


Remarques sur le calcul de K. — L'énergie dissipée a pour expression 


2Y [ "4 F(#)#4. Heisenberg suppose : 1° que l'énergie dissipée dans la 


| sphère EA;<[#? est indépendante de # (hypothèse de similitude de* 
_ Weizsäcker); 2° qu’elle se répartit entre la viscosité et la turbulence suivant 
la formule 


26+v) f K2F(4') dk!, avec lim »;—0; 
0 


k= © 


3° que = f G dk’, G fonction sans dimensions que (/| F(4')/#*]; 4 que G se 
k AUS 


réduit au premier terme de son Re D'où l’équation 


QE — af. \ / = ) dk! le AF(É) dk'= const. (A constante numérique). 


Heisenberg n’en donne qu’une solution approchée, distincte de la solution é 
exacte F(Æ)— const. K—%[1+(4/4,) FF". 

Dynamique. — En terme spectraux, les équations de Navier sont des équations 
différentielles stochastiques : 


L] 


; ce 
PAT CAE. (A, DE fes # (A — 2, 0 (A) — za da Dies 


Se æ 0, to où df,n=-"À D à 8 f. dE(X — à, t) dés (à, ). 
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Transcrite en termes aléatoires, la méthode d'Heisenberg consiste à former 


EdE* dE, d'où 9F/ot, et, pour évaluer le second membre, à passer des moments 
d’ordre 3 des d£, à des moments d’ordre 4 grâce à la non-linéarité de (4). Une 


hypothèse simple permet d'écrire dë, (À, t) =) de, t— x)dr. Tout revient 


ensuite à supposer les dE, indépendants, même à des instants différents. Si l’on 
pose 


3 3 Û 
(CS ES C(4, 1, r) DIE 0 P= d'A C, 2) da —T), 
a—=1 X—=1 F 
on trouve, en négligeant la viscosité (petites valeurs de #, loi F— const. 4°"), 
_et en notant que C est réel, 


sf # | CR A)C(E, 2, 7) C(Æ, 8, T)ECA t)F(#, D)J(4, #)dk, 


(7) 
' GT 6) dét” 
| Pre =f x FH oRKE 


Cette équation approchée relie les corrélations dans l’espace (fonction 
spectrale F) aux corrélations dans le temps (fonction C). 


Dex ULTRA- SONS. — bien de Pénéree dans une suspension soumise aux 


70 ultrasons. Note (*) de M. Axpré Docxox et M'° Yvonne Simoxor, transmise 
+ par M. Jacques Duclaux. 


{ 
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Dans une Note précédente nous avons montré que si l’on augmente la 
concentration en hématies d’une suspension diluée (en milieu isotonique), la 
cavitation est empêchée et aussi l’hémolyse. 

Nous avions indiqué, de plus, que la diminution de l'énergie globale absorbée ; 


l’absence de ces phénomènes. 
= On pouvait cependant supposer que, le cotale thermo- électrique mesurant 
un échauffement moyen, il existait, dans le cas des suspensions, une répartition 
‘trés'inégale de l'énergie entre les particules et le milieu. Si la plus grande 
partie de l'énergie est absorbée par les particules, il peut ne rester dans le 
milieu interparliculaire qu'une énergie inférieure au seuil de cavitation, sans 
que l'énergie globale eñ soit sensiblement affectée. 

L'objet de la présente Note estde mettre en évidence une élévation thermique 
localisée aux particules; nous nous sommes servis pour cela de suspensions de 
paraffine et de levures, et des tests suivants de coloration. 

.1° Test de coloratign de la paraffine par le Rouge Soudan. — Soit une sus- 
pension, faite à chaud, de paraffine fusible à 50° C. Après refroidissement, on 

 disperse dans le milieu HSPROTREURRrE une solution alcoolique de Rouge 
Soudan; la coloration des particules n'aura lieu que si la température dépasse 
la température de fusion. 

Bésultais. — Après action des ultra-sons pendant 6 minutes sur une sus- 
pension dont on a maintenu la température à 40°C., l'examen microscopique 
montre un pourcentage élevé de sphères colorées. On peut même observer 

__.  quelquessphères coloréesalors quela température moyenne ne dépasse pas 30°C. 
_ : 2° Fixation de divers colorants par les levures : a. Hémoglobine. — Les cellules 
_ + de levure (diluées 6 fois à l’eau distillée) fixent totalement l’hémoglobine 

(à concentration convenable). Si elles ont été portées pendant quelques 

minutes à une température inférieure à 55°C., il n’y a rien de changé, mais si 

on les a portées à 55°C. pendant le même temps, le pouvoir fixant a totalement 
disparu; après centrifugation on observe donc, au-dessous de 55° C., un culot 
coloré en rouge surmonté d’un liquide incolore et au-dessus de cette AS 
ture un culot blanc surmonté d’un liquide rouge. 

Résultats. — Après action des ultra-sons pendant 6 minutes sur une suspen- 
sion dont on a maintenu la température à 22° C., les levures ont totalement 
perdu leur pouvoir fixant vis-à-vis de lhemenebte tandis que le témoin la 


IE 


(*) Séance du 10 janvier 1949. 


due à l’existence d’un milieu acoustiquement trouble, ne suffisait pas à justifier . 


partiellement léur pouvoir fixant; le début de cette action s’observe PEU les, 
suspensions portées à 30° C. 


ixe au anne totalement. re supensions maintenues à fr c. D atdent déjà 


b. Bleu de méthylène. — Silon -opère en tous points comme avec l’ hémoglo- 
bine, les phénomènes de fixation paraissent se produire en sens inverse : c’est 


au-dessous de 55° C. que les levures né semblent pas fixer le bleu et laissent le 


liquide surnageant bleu et c’est au-dessus de cette température qu’elles le 
fixent en laissant le liquide surnageant incolore. 


Cette apparence Resique par l’interférence de divers re dans le 


détail desquels nous n’avons pas à rentrer ici. 


Résultats. — Après action des ultra-sons pendant 6 minutes sur une suspen- 
sion dont on a maintenu la température à 52° C., 41°et 30° C., on ajoute le bleu 


de méthylène, et l’on observe äprès real on (pratiquée au bout de 1 heure) : 


les apparences suivantes : dans le cas de la suspension portée à 52°, le liquide. 
surnageant est bleu et le culot de levures est incolore. 


Dans le tube soumis aux ultra-sons, c’est l'inverse : le liquide surnageant a 


incolore et le culot de levure est bleu. 


f 


Dans le cas de la suspension portée à 41°, : tube soumis aux ultra-sons 


présente 1 un culot bien clair et un liquide surnageant bleu clair. Dans le cas de 


la suspension portée à 30° seulement, le liquide surnageant est pis pâle que 


dans le cas du témoin non soumis aux ultra-sons. 


Conclusion. — Les ulitra-sons, élèvent la température des particules de 


plusieurs degrés au-dessus de la température globale de la suspension. 


/ 


ÉLECTRICITÉ. — La variation de la force électromotrice de la pile à gaz avec la 
pression. Force électromotrice de la pile de concentration à oxygène. Note (*) 
de M. Vasiresco KarPpen, présentée par M. Aimé Cotton. 


La formule classique, établie par la théorie cinétique de None pour la 
force dromotnce de la pile à gaz oxygène-hydrogène, est “i 


= Te Inkp, 


k est une constante, p la pression des gaz. 
La différence E, — E;, entre les forces électromotrices de deux piles de pres- 


sions p,, p est donc 


BRT = P x 


Bi lee nr ine 
su . z me 0,01 je 


2 V2 
Mais la formule (1) n’est nullement vérifiée par l'expérience. 


(:) Séance du 10 janvier 1949. 
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L'appareil, complètement fermé, ayant servi à cette vérification est 


531 = de deux branches inégales, en tube de 3°", 44 de section, réunies par un 


Là 


É . 0 . . . , . ae 

à capillaire, et remplies avec une solution d’acide sulfurique privée d'arme 
Les gaz sous pression sont produits par électrolyse entre deux électrodes A 
De en fil de platine poli. Connaissant le volume occupé par les gaz et la quantité 
14 d'électricité ayant traversé l’électrolyte, on en déduit la pression p des gaz. 
Dr. Pour chaque valeur de p, on mesure la force électromotrice E’, entre les deux 
_ GER électrodes B, en fil de platine platiné. Les résultats sont les suivants : 

Le / Pr 

4 DATENT CRE are 1,30 6,45, ‘14,70 a 00 PORTO UE 

4 ROIS 1,059 1,141 1,182 41,209 D 1,230 11,242 

-# Ces résultats satisfont, aux erreurs d'expérience près, à la formule s 


E' — E; — 0,05081n 2: —2,7(E — E), 
Bic . ! P> 


*É vE 

TT E;, E,, p;, p, ayant des valeurs correspondantes quelconques du tableau. 
‘4 ci-dessus. Fa 

w. La valeur mesurée E, —E;, est donc 2,7 fois plus grande que la valeur théo- 


RO noue, EE, ! 

; Ces expériences confirment, avec une approximation acceptable, le rapport 
d'environ 6,3 trouvé antérieurement, dans un cas particulier, entre la valeur 
mesurée E,, de la force électromotrice de la pile de concentration à'oxygène et 
sa valeur théorique 


ÿ | Ei ne In Se 

a E.. En effet, l’expression E, — E, peut être écrite l 
2 EE Vo — Va (Vo Va.) = Voi— Vo (Va — Va) 
e Vous Voss Vis Vi, étant les potentiels des électrodes. 


3 1 7 , a Fa 
À Mas Vos Vo = Vi — Vi=E, sont les forces électromotrices des 
piles de concentration à oxygène et à hydrogène, sous les pressions p,, pa. 
Nous avons donc | | 


MA Ét po E/, — Ex + E’, = a, (E E,)— 237 SEPin Pa. 
1 P? 


La force électromotrice expérimentale E, étant égale à sa valeur théorique, 


: | Mi 
4 RU na (i 
2 : 2 P2 L 
D 0 1] en résulie 
“NUE ; REZ 
ré he 61 In 4 == 0 TER: 
2 

el 1 : ; 
+ - (97 W.H. Hansworra, H. 1. Rowzey et D. À. Mc Ines, J. Amer. Chem. Soc., k4, 1922, 
; k : 


p. 1021; 46, 1924, p. 1437. 
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ÉLECTRONIQUE. — Lentille électronique corrigée de l’aberration de 
sphéricité. Note à de M. Pierre Huserr, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Le mode de correction proposé consiste à faire voyager le faisceau électro- 
nique à l’intérieur d’un étroit cylindre métallique, de rayon r et de longueur /, 
pour utiliser l'attraction des charges induites sur la paroi. Chaque électron est 
supposé voyageant isolément, ce qui est parfaitement admissible pour les inten- 
sités que l’on utilisera en microscopie électronique. 

Nous admettrons que les théorèmes généraux de l’électrostatique sont encore 
valables pour une charge élémentaire, tant que sa distance à la paroi reste très 
supérieure à l'épaisseur de la pellicule de gaz électronique. 

Qualitativement, la possibilité de correction est évidente parce que l’attrac- 
tion des charges induites qui est nulle lorsque l’électron se trouve sur l’axe 
(r= 0) croît et devient infinie pour r—r,. On a'donc un élément divergent 
dont l’aberration d’ouverture est négative et peut être rendue très grande en 
choisissant r, petit. Il doit être possible de réaliser la correction en combinant 
cet élément avec les éléments usuels dont l’aberration est toujours positive. 

Quantitativement, l’étude du problème exige la connaissance de la force 
exercée sur l’électron en fonction de sa position à l’intérieur du cylindre. Pour 
simplifier, nous négligerons l’influence des extrémités en supposant / infini; 
dans ce cas, la force F est radiale et fonction seulement de r. On peut montrer 
que la formule approchée 


(e, charge de l’électron; :—7/r;) donne une précision supérieure à 5 % 
pour r— 0 et tend vers la même valeur asymptotique que la formule exacte 
lorsque r tend vers r,. Cette formule sera employée par la suite; elle montre 
que le cylindre se comporte comme une véritable lentille divergente de distance 
focale d— d,(1—:?}, avec d,—2r;d/el, pour des électrons très rapides et 
voyageant parallèlement à l’axe à la distance r—re. 
Supposons la lentille à corriger, placée immédiatement derrière le cylindre 
et de distance focale 
f=f(i— Ca) fi(1— Ce), 
Ave Ci C(rs if). 
La distance focale du système sera donnée par la formule 
S,(1 — Ce? do 
SN EE NP ner 


dif d—hti—-e), 


———  — ———————_—_—_————_———_———"—"— ———"—…"…"—"—"—"—"—"—————————— 


Si 


(*) Séance du 3 janvier 1949. - 
C. R., 1949, 197 Semestre. (T. 228, N° 3.) 16 
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Le système est alors corrigé au quatrième ordre près. 
Application pero (en C. G.S.) . + 


\ 
f= 1, GE D — 50 000 volts. : 


On trouve di 10° et/— 0,7 pour ry—107 
Les courbes 1 et 2 see anal CID} — 1 el L(SIS. ) — 1 


£ : : { \ 

en fonction de «. On voit que le système corrigé et encore une aberration 
due aux termes d'ordre! supérieur au deuxième et, que, l'ouverture utilisable, 
très faible, rend la correction presque inutile, l’aberration étant la même dans 
les deux cas pour «—6.107* rad, ouverture optimum de l'objectif non. 
corrigé (}. Si l’on veut augmenter l'ouverture tout en gardant pour / une 
valeur acceptable, il faut se contenter d'une correction partielle. Il existe, 
l'étant fixé, une valeur optimum de r, permettant de réaliser le meilleur com- 
promis possible entre le défaut d'ouverture et les effets de diffraction. Ce 
compromis constitue une amélioration importante, comme le prouve la 
courbe 3, qui représente 

_. pour {= 5 et Pr 0 F0 
AR \ 


L 


Une étude approfondie dè cette courbe permet d'établir que le système correc- 
teur fait passer de 7 À à 3,7 À le pouvoir de résolution théorique de l'objectif. 
Application au microscope protonique. — L'effet décrit dans cette étude prend 
une importance beaucoup plus grande dans le cas du microscope protonique 
: où l’on peut utiliser des ouvertures numériques très faibles, Ainsi pour C=— 2, 


(1) Zworykin et al., Electron optics, 1944, p. 700. 


| 


# du hs 105 Re et uns Ltd correcteur dont 8 Fa 104, l'ouver- ; 
| ture numérique possible est d'environ 0,8.10-* rad et les effets de He GR | 
de 0,4 À. Pour /—4,5.10-* la correction «totale est alors réalisée, ce qui 


montre qu'un diaphragme trop épais risquerait de provoquer une importante 
aberration négative. 


Li 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Propagation des ébranlements électromagnétiques Ai 
dans ur guide d'onde atmosphérique. Note (*) de MM. Tnéo Kunar et 70 
G. Ecrarr, présentée par M. Louis de Broglie. 


L'objet de*la présente Note est la théorie d’un conduit atmosphérique plan "sa 
(duct des Anglo-Saxons) idéalisé par un sol plan parfaitement conducteur et 
par une discontinuité de l'indice de réfraction (celui passant à la hauteur 4, de 


la valeur (/Æ, à la valeur VE) et siège d'ondes Hope émises par HS 
un dipôle magnétique situé à la hauteur << A(e, > 8). --PIS 

L'étude mathématique complète dépasserait le cadre de cettecommunication, 
elle sera publiée ailleurs. Nous allons ici esquisser seulement l’allure physique A 
. des phénomènes dans un pareil guide, telle qu’elle résulte de notre analyse. 
On a tout d’abord, au voisinage du dipôle émetteur, en raison de l’annulation Fa 
du champ électrique au sol, un diagramme de rayonnement vertical avec les 


lobes classiques dus à la différence de marche variable entre le dipôle et son 
image. Exprimés en fonction du vecteur hertzien IE, ces lobes présentent la ; 
même amplitude dans toutes les directions, mais lorsqu'on les exprime à l’aide À 
des champs électriques ou magnétiques, ils possèdent tous une envetoppe en 
cosinus. 73 

_ Le champ électromagnétique existant au-dessus du guide (milieu e,) décroît me 
exponentiellement avec la hauteur 3 comptée à partir de la discontinuité si la AA 
distance horizontale r à l’émetteur est suffisamment grande (quand l'angle v- 
d'incidence 9 est inférieur à l’ angle «,; de réflexion totale). C’est le phénomène 448 
de pénétration du champ dans le milieu moins dense. Pour des angles d’incli- Fe 
RS se D LT 0 3 


(*) Séance du 20 décembre 1948. 1 3 
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naison supérieure à à, le champ y varie suivant la loi en 1/R. On obtient amsi 


un diagramme de rayonnement vertical qui, pour de faibles angles d’incli- 


naison, fournit la zone morte (ou silencieuse) au-dessus de là surface de sépa- 
. u J 0 a “ Li 
ration. Cela ne vaut, bien entendu, que pour des distances à l'émetteur pour 


lesquelles il se produit une réflexion totale sur la surface de séparation. 


Voici maintenant l'allure des phénomènes dans le guide. Dans les conduits 
bas (c’est-à-dire de faible hauteur A), le champ décroît suivant la loi en 1fr°. 
La limite entre des conduits bas et des conduits hauts est fournie par la relation 


\ 
À 


ee | r 

On voit que tout dépend du rapport 4/À (à longueur d’onde). Tant 
que 27 Ac (h/X) est inférieure à la valeur ainsi définie, on a une propagation 
en 1}r°. Lorsque 27 As (AA) est supérieur à cette quantité, il se produit une 
propagation d'ondes dont l'amplitude décroît seulement suivant 1/Vr; il s’agit 
alors de la propagation guidée. “ 

Conséquences. — Les ondes courtes sont particulièrement favorisées. Cela 
revient à dire que l'énergie qui est rayonnée dans le conduit sous l’angle de 
réflexion totale se retrouve entièrement dans le guide sous forme d’une onde 
cylindrique. Comme cette énergie est proportionnelle au carré du champ, la 
paroi latérale du cylindre de hauteur h et de rayon r est traversée par un flux 
d'énergie constant [en effet (1/ÿr) 2rrh—27h=— const]. Ces ondes guidées 
sont dans notre cas des ondes du type TE. En effet, la seule composante élec- 
trique est E., elle est partout normale à la direction de propagation. Par contre, 
des composantes H sont possibles suivant cette direction. Quand le produit 
de Afà par VA: est trop petit, le conduit n’absorbe plus d'énergie, il se comporte 
comme un guide d’onde vis-à-vis d'ondes trop longues. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur les expressions du Principe de Huygens pour les 
ondes électromagnétiques. Note (*) de MM. Fraxçois Croze et Émize Duran, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans la démonstration qu'il a donnée des formules de Kottler, Louis de 
Broglie (*) a introduit des formules qui sont équivalentes à celles de Kottler(?), 
mais dans lesquelles les éléments d’une surface d'onde portent seulement des 
densités superficielles de courants et de charges électriques et magnétiques. 
Nous nous proposons dans cette Note de montrer que l'application de ces for- 


(*) Séance du 3 janvier 1949. - 

(1) L. »e BroGuE, Problèmes de propagation guidée des ondes électromagnétiques, 
Paris, 1941, p. 96-98. , 

(2) F. Korrcer, Ann. d. Phys., (4), T1, 1923, p.457. 
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4 un démo _ ao me redonne les formules établies par Love ré Va 


| Larmor(‘}et Bromwich (* ), de sorte que ces formules doivent être considérées 
à comme des expressions correctes du Principe de Huygens, pris dans son sens RC 
_usuel, pour les ondes électromagnétiques. F0 
Soit donc S l’une des positions d’une onde électromagnétique polarisée rec- cu ue 
tilignement et soit ds l’un des éléments de cette surface d’onde. Prenons pour 4 
1 origine d’un système de coordonnées rectangulaires le centre M de cet élément, 1478 


l'axe Mx, étant dirigé suivant la normale à l’élément dans le sens de la propa- 
gation, les axes Mx, et Mx, étant dirigés respectivement suivant les champs 
électrique et magnétique propagés par l'onde. Supposons d’abord qu'il s’agisse 
d’une onde monochromatique de fréquence £c/27, de sorte que les champs : 


. 1 7 
électrique et magnétique propagés peuvent être représentés par les expressions 4 L 
E,exp Fo) et Hs exp tk(ct—r). Soit alors à évaluer le champ élé- ‘1 
mentaire HE cas envoyé par l’élément d'onde ds en un point P situé à La De 
distance r — MP dans une direction définie par rapport aux axes par les cosinus  :. 
directeurs 4,, 4,, 4. Au facteur exp(z#ct) près, il sera donné par la formule 
: | ge > > > + tee, 2 
(1) ge=— qa+ grad diva + grotu’, i ML 
/ PA ed 
; > + M 
où gq est l’opérat Ÿd/ot qui 1ci a la valeur ##; où a et a! sont les potentiels EP 
q pérateur (1/c)0/ot qui 1c1 a la va L; où c P e A 
vecteurs élémentaires tels que 70% 
TRS + | l FES 
” CA = ÉTTA CELL Ca] r—! er, À A 
avec à, 
> D NE > he #52 
$ APR en SAP ESA : 
Le e L LRU ’ # Al ele y N d 
_ n représentant un vecteur unité posé suivant la normale à l’élément dans le 5 
sens de la propagation. L % 
UT TA , + 
Les composantes des champs E, et H, suivant les axes utilisés étant 1e 
: : £ LÉ + 
Es(E; ©; 0), H,(0, Eo, 0), NE 
celles des potentiels sont 4 
ñ > E, e# L? E, etr g: Se 
OO do, — ——3: |}: : Der 
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. E. H. Love, Phil Trans. Roy. Soc., (A), 197, 1901, p. 1. 
. Larmor, Proc. Math. Soc. London, (2), 1, 1904, p. 1; 19, 1921, p. 169. 
. J, l'a Bromwicn, Proc. Math. Soc. London, (2), 28, 1928, p. 438. 
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M = cten portant (2), (3), (4) dans (1), 

ee Grga=r (+ gr + 9° r?)—Tai (BR 6 40 re aan Co 
; (5) Enge=r)] are ra ra) = }Eo eur, 
20e Lx hnge;=r | Las — aas(3 + 3qr + gr?) — agr(1+ gr)} E, er. 
ns, Ce sont, transcrites en notation exponentielle, les formules de Love. Silony 


SE introduit le facteur et, Le théorème de l’intégrale de Fourier permet d’ailleurs 
CAES de les étendre immédiatement au cas où l’onde considérée est, au Ru M, de LE 


forme générale /(ct), puisque l’on peut toujours écrire /(ct)— te e(hetr dk. 


Il suffira de remplacer E, et" par f(et—r) et de considérer que l’opéra- 
teur g n’y est plus égal à #4, mais a sa signification générale (1/c)/(è/ot). Les 
= formules ainsi écrites sont maintenant identiques aux formules de Bromwich. 

De ces formules ilest d’ailleurs facile de passer à celles qui se rapportent 
aux seau sphériques du point P, sa distance r= MP, sa colatitude 


ô—+,MP 6 sa longitude © —(2,Ma, æ; MP), et qui expriment le champ 
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ne È électrique € au moyen de ses composantes suivant les directions des r, des 0 


et des o croissants. En projetant les composantes e,, e,, e, sur les nouveaux : 
S axes, on aura 


4 is | de 


: : hnge. = — 27 cosy sinÜ(1 + gr)f(ct— r), 

+ & AT ges = rt cos® | (1+ gr + gr?) cosû + gr(1+ gr)}f(et—r), 

455 ET gre= Tr sing {(i+qr+ agir) + gr(1+ gr) cos} f(ct—r). 
Dans le cas, seul important en Optique, où l’on peut né garder que les termes 4 


en 1/r, on a ainsi, en désignant par /'(ct—r) la dérivée de f(ot—r) par 
. rapport à l'argument (ct —r). 
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ae = E (+ cos) f’(et REY 
est transversal au rayon vecteur MP et incliné de PADERIE: © sur la Poe en P 
au méridien de ce point. 


SPECTROSCOPIE. — Étude par spectrographie Raman et infra- 
rouge du benzothiazole et de ses premiers homologues 2-alcoylés. 
Note(*) de MM. Jacques Merzcër et CLaune Cnerrier, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Dans le cadre d’une étude structurale de la série du benzothiazole (*}, nous 


avons photographié les spectres de diffusion Raman et déterminé les bandes 


d’adsorption infrarouge des composés suivants : benzothiazole méthyl-2, 
éthyl-2, propyl-2, butyl-2, isopropyl-2'et isobutyl-2 benzothiazole. 


Spectres infrarouges. — Ils ont été déterminés entre 3p. et 121; les princi- 


pales bandes d'absorption sont les suivantes (les % d’ nie sont indiqués 


Penire parenthèses et les longueurs d'onde sont exprimées en pu) :- 


Benzothiazole : 5.9 (39); 6.36 (47); 6. 78 (98); 6.99 (95);°7.55 (89); 7.71 (87); 
8.29 (50); 8.58 (37); 8.86 (42); 9.36 (66); 9.70 (47); 10.61 (48). 

 Méthyl-2 benzsothiazole : 3.3; 3.4; 6.59 (83); 6.94 (94); 7.31 (55); 7.65 (69); 
7.82 (60); 8.08 (75); 8.60 (89); 9.42 (51); 9.94 (62); 10.68 (48); 11.58 (76). 

Éthyl-2 bensothiazole : 5.9 (44); 6.6 (90); 6.94 (95); 7.28 (64); 7.63 (77); 8.10 (69); 
8.65 (89); 8.87 (90); 9.44 (81); 9.86 (51); 10.58 (84); 11.60 (66). 

Propyl-2 benzothiazole : 5.90 (61); 6.60 (90); 6.98 (96); 7.31 (59); 7.63 (74); 
7.85 (67); 8.06 (75); 8.65 (86); 8.85 (84); 9.42 (77); 9.08 (64); 10.66 (54); 11.73 (69). 


_  Butyl-2 bensothiazole : 5.81 (45); 6.60 (82); 6.94 (87); 7.31 (53); 7.67 (68); 
7.81 (60); 8.06 (76); 8.62 (82); 8.90 (78); 9.42 (77); 9.96 (36); 10.77 (46); 11.57 (56). 
Isopropyl-2 benzothiazole : 5.95 (23);,6.60 (88); 6.91 (91); 7.30 (54); 7.63 (68); 


8.27 (60); 8.61 (70); 8.89 (60); 9.42 (48); 10.06 (52); 10.99 (37); 11.53 (45). 


Spectres Raman. — Les principales raies Raman sont les suivantes (les inten- 
sités relatives sont indiquées entre parenthèses et les ANGERS sont OR 


en cm"): 


Benzothiazole : 210 (3); 228 (2); 353 (6): 425 (1); 508 (ro); 533 (5): 564 (1/4); 
586 (1); 528 (1/4); 671 (3); 705 (4); 716 (1/4); 963 (1/2); 787.(x/4); 800 (5); 897 (1/4); 
886 (1/4); 807 (0); 948 (0); 1017 (10); ro4o (0); 1057 (0); 1074 (2); 1128 (5); 164 (1); 
1204 (4); 1238 (0); 1266 (1/8); 1292 (ro); 1318 (9); 1415 (0); 1430 (10); 1465 (4); 
1479 (5); 1496 (1/4); 1506 (1/4); 1540 (2); 1552 (2); 1962 (2); 1585 (1/4); 1598 (1); 
1610 (1/4); 3074 (5); (cf. référence (?). 


(*) Séance du 20 décembre 1948. 
(2) Jacques Merzcer, These Sciences, Nancy, 1948. ( Voir nn réf. 2.) 
(2) KOHLRAUSCH et Sea, Ber., 71, 1938, p. 1563. 
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“ia RESTE Mn Eu Le LD 
Méthyl-2 bensothiazole : a déjà fait l bjet 
d’une Note (*). | F4 RIRE 

Éthyl-2 Su : 208 (1); 357 (1/8); 397 (4); 436 (1/8); 45x (1/8); 481 (x); 
508 (5); 622 (1/4); 643 (1/8); gro (4); 762 (1/2); 792 (1/8); 864 (1/4); 948 (1/4); rox4 (6); 
1069 (3); 1130 (4); 1168 (1/4); 1245 (7); 1283 (6); 1315 (2); 1344 (1/8) 1384 (1/2) #414 (3); 
1440 (1); 1463 (3); 1519 (1/8); 1529 (10); 1563 (3); 1600 (1/5); 27093 (2); 2875 QE 
2939 (1); 3069 (4). SANT : 

ue Pr : 203 (1/2); 286 (1/8); 398 (1/4); 508 (3); 548 (1/2); 706 (2); 
757 (1/2); 992 (1/8); 860 (1/8); 1013 (2); 1069 (1); 1180 (2); 1164 (1/2); 1189 (o); 
1248 (2); 1280 (2); 1314 (1); 1440 (1); 1460 (1/2); 1526 (4); 1561 (2); 1597 (1/4); à 
2703 (1); 2879 (1); 2944 (2); 3076 (4). 

FR ie ie ce 269 (1/4); 320 (1/4); 399 (1/2); 438 (1/8); 483 (1/8); 
505 (4); 515 (2); 554 (1/8); 589 (0); 610 (1/4); 623 (1/4); 647 (1/2); 687 (0); 709 (4); 
759 (1); 795 (1/8); 819 (1/4); 851 (1/4); 874 (1/2); go2 (1/4); 936 (1/8); 964 (1/4); 
1003 (1); 1014 (4); 1069 (2); 1107 (1/2); 1130 (2); 1165 (1); 1220 (1/2); 1247 (4); 
12810(3):M%910 (2); 1900 (1);-1380 (0) 1442 (2): 1464 (2); 1527 (9); 1564 (3); 1601 (1); 
2799 (1); 2887 (2); 2905 (2); 2931 (2); 2956 (1); 2982 (1); 8050 (2); 3079 (4). 

Isopropyl-2 bensothiasole : 206 (1); 294 (1/2); 318 (0); 355 (1/8); 397 (1/4); 437 (1/4); 
48o (1/4); 508(3); 529 (1/8); 556 (1/8); 586 (0); 608 (1/2); 651{(1/8); 682 (1/8); 
709 (4); 760 (1/2); 797 (1/8); 849 (1/8); 890 (1/2); 963 (1/8); 995 (1/4); 1018 (3); 1069 (1); 
1101 (1/4); 1227 (2); 1161 (1/2); 1185 (0); 1243 (4); 1279 (3); 1313 (2); 1348 (0);.1388 (1/4); 
1414 (1/8); 1446 (2); 1460 (2); 1524 (6); 1564 (2); 1598(1/2); 2708 (1); 2879 (2); 2044 (2) 
2987 (2); 3075 (4). | | 

Isobutyl-2 bensothiazole : 170 (1/2); 208 (1); 263 (0); 299 (1/4); 316 (1/8); 354 (1); 
396 (1/4); 437 (1/8); 475 (1/2); 504 (3); 512 (3); 557 (1/8); Go6 (1/4); 64x (1/2); 650 (1/2); 
690 (1/4); 708 (3); 728 (1/8); 9759 (1/4); 798 (1/8); 818 (1/4); 852 (1/4); 859 (1/4); 
890 (1/8); 902 (1/8); 955 (1/8); 1015 (3); 1067 (1); 1085 (1/8); 1129 (1); 1264 (1/2); 
1189 (1/4); 1239 (2); 1281 (3); 1315 (x); 1344 (1/4); 1383 (1/8); r4ro (1/8); 1443 (2); 
1461 (1); 1490 (0); 1523 (6); 1564 (2); 1600 (1/2); 2790 (1); 2883 (2); 2907 (1); 2982 (2); 
* 2999 (1); 3042 (1); 3071 (4). 

Analyse des résultats. — Les spectres Raman n’ayant pas été effectués en 
lumière polarisée, notre essai d'interprétation est donné sous toute réserve. Les 
fréquences voisines de 3070 correspondent aux vibrations des liaisons C—H 
des cycles thiazole et benzothiazole (3061 pour le benzène); les fréquences 
comprises entre 2700 et 3000, absentes du spectre du benzothiazole et présentes 
dans tous les autres spectres correspondent aux vibrations des liaisons C—H 
des groupes aliphatiques; les fréquences suivantes que l’on retrouve dans 
l’infrarouge sont caractéristiques du cycle hétérogène : 1479 pour le benzo- 
thiazole et vers 1530 pour les autres composés; entre 1430 et 1442; entre 1067 
et 1074 vers 708. Selon toute vraisemblance, les fréquences comprises 
entre 1126 et 1312 correspondent aux vibrations de déformation C—H. Notons 
enfin que pour tous ces composés, l’absence de raie dans les domaines 1620-1670 
et 3300-3800 est une preuve de leur existence sous forme purement aromatique. 


2 


VA 
le spectre Raman de ce composé 


(*) Jâcques Merzcsr et CLaune Cnerrier, Comptes rendus, 296, 1948, p. 71; dans cette 
Note lire 370 (0) au lieu de 370 (9); au para. Spectre Raman. 
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SPECTROSCOPIE. — Remarques sur l'absorption in rarouge et l'action 
cancérigène. Note (*) de MM. Avoueue PacauLr et Jkan Lecomre, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


Nous avons étudié, au moyen: de techniques précédemment décrites 
(méthode des poudres ou solutions) avec des spectrographes enregistreurs 
(munis de prismes de fluorine ou de sel gemme): 1° une douzaine de dérivés 
acridiques; 2° quelques composés anthracéniques (*), dont les spectres ne 
nous semblent pas connus. Les substances du premier groupe ont été examinées 
entre 3,5 et 8* environ (quelques-unes aussi entre 8 et 15"); celles du deuxième 
groupe se rapportent à la zone 8-15%. Dans des Notes antérieures (?), l’un de 
nous avait donné les spectres infrarouges (entre 8 et 155, ou entre 8 et 19") 
de composés hétérocycliques et à hydrocarbures à Pere moléculaire élevé, 
qui ont aussi servi de termes de comparaison. 

Parmi ces substances voisines ou même isomères, les unes sont cancérigènes 
et les autres inactives [| cancer de la peau, expérimentation sur des souris (*}]. 
On avait fondé quelques espoirs sur la possibilité de caractériser l’action 
cancérigène par des bandes infrarouges déterminées. Dans les domaines que 
nous avons étudiés pour chacune des catégories de substances, il n'est pas possible 
de relier systématiquement le pouvoir cancérigène à des bandes d'absorption ou à 
une régularité spectrale quelconque. Nos spectres d’absorption infrarouges 
obéissent aux règles générales qui régissent les vibrations moléculaires; 
ils réflètent surtout les propriétés de symétrie des molécules, ainsi que les poids 
des substituants sur les noyaux examinés. 


Ce résultat n’a rien de.très surprenant : 1° parce que, pour pouvoir mettre 


en évidence, dans nos longueurs d’onde, des bandes d'absorption infrarouges 
en relation avec une nature cancérigène, il faudrait qu’ilexiste des groupements 
d’atomes cancérigènes, ce qui ne semble pas être le cas; 2° parce que lon 
attribue plus spécialement à une distribution électronique anormale des 
électrons les propriétés cancérigènes des substances. Or l’on sait que, dans 
notre région spectrale, les électrons jouent un rôle secondaire el souvent 
presque nul. Bien que notre expérimentation date de 1945, la conclusion 
négative précédente ne nous avait pas incités à la publier. 

No n’excluons cependant pas entièrement la possibilité de trouver une 
relation entre les bandes d'absorption infrarouges et l’activité cancérigène des 


_(*) Séance du 10 janvier 1949. 
(*) Ces composés ont été préparés par M. Buu Hoï au Laboratoire de Chimie de 


l'Institut du Radium. 
(2) P. Lamserr et J. Lecomre, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1148; M'°S$. Lorirrarp et 


J. Lecoure, cbid., 211, 1940, p. 5o1. 
(2) Travaux poursuivis au Laboratoire du Professeur Lacassagne, Institut du Radium. 


composés chimiques, TAN COLE Note a SurtoU P our b s 

cette relation existe, elle est à chercher dans des longueurs DOS Beabloln plus 
grandes que celles que nous avons examinées (20 à 40 par exemple). Dans cette 

région, en effet, se ‘placent des vibrations gauches sur lesquelles l’effet des 1 
‘substitutions reste généralement faible (*). Il ne nous semble pas impossible 4 
alors de supposer que des composés différant non seulement par leur formule 
chimique, mais aussi par leur symétrie moléculaire puissent donner naissance 
à des vibrations du même type, qui pourraient être décelées plus facilement 
dans nos spectres par suite d’une répartition particulière des charges élec- 


triques. | 
De toute manière, étant donné la faible quantité de substance qui suffit pour | 
obtenir un spectre d'absorption infrarouge, notre domaine spectral se montre 
très indiqué pour concourir à l'analyse et à la différenciation d’isomères, dont Î 
_ l’un peut parfois être cancérigène. On sait que, à condition de Cho 4 
convenablement la zone d’étude, on arrive généralement à caractériser des 
composés voisins comme des isomères et des ROMOIENEE même dans.le cas de 
substances aussi compliquées que celles dont ils’agit dans ce travail: Les spectres 


% 
seront publiés dans un autre Recueil. | 


EFFET RAMAN. — Spectres des solutions de nitrates dans l'acide nitrique. 
Complexe NOS(NO:H}. Note (*) de M. Jean Cnénix et M Suzanxe 


FéNÉANT, présentée par M. Jean Cabannes.! ; 

On a montré (‘) que dans les solutions de NO,Na, NOK, NO, NH,, 
dans NO, H pur, la réaction | 
() 2NO,H+ NOK = NO;(NO,H}>+ K+ | 
intervient presque quantitalivement (constante d'équilibre K 80). 

Les spectres Raman (pris vers — 5°C.) apportent des précisions sur la nature | 


du complexe NO;CNO;:H). 


L'examen du tableau (Av <{ 1800 cm-"') et de la figure 1 (enregistrements ; | | 
des spectres des bandes OH) montre qu'à quelques divergences près (d’ailleurs | 


(*) Nôus rappelons qu’en prenant un même radical R, hydrocarboné par exemple, et en 
opérant diverses substitutions X, de manière à aboutir à des composés de la forme R — X, 
si on les range dans l’ordre des poids X croissants, les bandes d° absorption se déplacent 
vers de plus grandes longueurs d'onde d’une manière plus ou moins prononcée, suivant le 
mode de vibration considéré; mais, avec des vibrations gauches, ou bien cette variation 
demeure restreinte (ou nulle), ou bien même elle a parfois lieu en sens inverse. 

1% 


* 


(*) Séance du 20 décembre 1948. 
(1) J. Guenin et R. Vannoni, Comptes rendus, 296, 1948, p. 1722, k 


)liq s)les ation: tre HA HNO, y lee n 
1 y diss out de quantités modérées eau (4h 4 é ), ou un nitrate finale 
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Fig. r. — Enregistrements des bandes — OH des spectres des solutions de NO,K dans NO,H 100 %. Faure 
Concentrations exprimées en nombre de molécules NO,H (N) pour une ul NO,K (n). : FR : 
Fig. 2. — Schéma d’une structure possible du complexe NO,- (NO,H}. 5 k 
’ : | É 
. On observe dans tous les cas le même effet sur la raie 608 em‘ qu 
+ , ; 
HAN nt Ans alors qu’une Ge nouvelle apparaît et se ë- 


renforce à 631 cm 
b. L’addition ae fait oe la forte et large bande 3400 cm" 
de NO, H tandis que se développent 4 bandes nouvelles : 


3590 — 3190 — 2990 — 2700 cm i. 


Le phénomène est le même pour les solutions de NO.,K, par exemple, à 


» 


(2) J. Caen etS. Fexéanr, Comptes rendus, 224, 1947, p. 930. 
(3) J. Cæenin et S. Fénéanr, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1424. 
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l'exception de 3550 emr' qui ne doit d’ailleurs pas figurer dans 1e spect 
ainsi qu’on le verra plus bas. 
Nous avons conclu précédemment que, dans les mélanges NO,H, H,0 
(à teneur faible en eau), il se fait un complexe molécule à molécule 6 type 
schématique : : 


< + A0 .—> EN 
HO No. HAN 


Le complexe est caractérisé par de fortes liaisons hydrogène, entre 


l'atome O fortement négatif du radical —K et l'hydrogène de H,O 


[liaison du type : —0...-H—O-—H; 1 molécule H,O ajoutée à une grande 


quantité de NO,H à 97%, et qui se trouve ainsi à peu près entièrement trans- 


formée en monohydrate, donne lieu au dégagement d’environ 4000 calories, 


à 20 (|. 


De la même manière, le complexe ionique NO; (NO, H)° est très stable : 
— réaction (1) presque quantitative vers la droite; 
— dégagement d'environ 6000 calories par mélange de 1 molécule NO, Na 
ou NO, K dans un excès de NO, H pur (* ); 
— bandes OH de l’acide nitrique engagé en complexe, fortement déplacées 
(comme avec l’eau) vers les basses fréquences, ainsi qu’on vient de le voir. 
Cela nous incite à supposer que la structure du complexe est très symé- 


trique, et qu’elle peut être stabilisée par résonance. Le modèle suivant ( fig. 2), 


pourrait rendre compte des faits observés. L'ion NO, étant dans le plan de 


la figure, les deux NO,.OH s’en déduisent par relation autour d’un axe 


ternaire À, dans ce plan. On retrouverait ainsi des liaisons hydrogène du type 


MOI +0— analogues à celles du monohydrate, ce qui pourrait expliquer 
la similarité des spectres de bandes —OH. Comme pour l'hydrate, l’augmen- 
tation de la fréquence 608 cm‘ à 631 cm" (pour le complexe) s’expliquerait 


par un accroissement de la force de résistance à la déformation de l'angleN<4 

dans les molécules NO,.OH engagées en complexes. | 
Dans le monohydrate, le —OH reste libre et vibre à 3550 em’. Au contraire, 

il est engagé en complexe dans le schéma proposé, ce qui explique la seule 


différence notable entre les spectres des mélanges NO, H, H,0 et NO,H, NOK. 


. Lecrerc et J. Cuenin, Mémorial des Serv. Chim. de l'État, 32, 1946, p. 83. 


(*) R 
(5) JS. Cuenin, R. Leczerc et R. VanDoni, Comptes rendus, 225, 1947, p. 734. 


Se Ne 


PC 


, À 


… o 2 Q 
4 PTE * 


<a le 


PHYSIQUE à CORPUSCULAIRE. — Sur la Mo des neutrons init s 
Note (@D) de MM. Maurice Nuvexs et Car Gnossran présentée par 
M. Frédéric Joliot. 


Nous nous proposons de chercher l'expression exacte de la probabilité 
élémentaire +,(r)dr pour qu’un neutron thermique issu d’une source ponc- 
tuelle O subisse le z°" choc élastique à une distance du point O comprise 
entre r et r+ dr. Le milieu matériel est supposé infiniment grand, homogène, 
diffusant et absorbant. Chaque collision est isotrope. Désignons par À,, À 
resp. les libres parcours moyens Hoi la diffusion et la capture; par À le libre 
parcours moyen total (A!—X "+ A). 

Rappelons que pour le premier choc élastique, on connaît la probabilité 


(1) ptrldr=e dr. 


Pour le calcul de +,(r)dr, nous généralisons un problème fésolu par 


Pearson, Kluyver et Rayleigh. Supposons qu'une particule parcoure des 


chemins rectilignes donnés Li, l,, ..., 4, dans des directions absolument 
quelconques et cherchons la probabilité P, pour qu'on la trouve finalement à 
une distance de la source comprise entre o et r. Appelons s; la distance de la 
particule à la source après le 2°" Parcours /;, et 0; l’angle compris entree 
et ;.,. On trouve que 


(2) Sa = Si + lis —26ili,a pi avec Vi cosf; ÉD 2 sonne), 


312 Ps. : 
La probabilité pour que D; soit compris entre 0; et 0; + d0; étant — (1/2) dy. 
x la probabilité demandée sera donnée par l'expression Le 


(3). = Je fau du p (nY 2), 


en tenant de la condition o OCT, 

Cette condition pourra être exprimée analytiquement en multipliant Res es-" 
sion (3) par une intégrale de Dirichlet ayant les valeurs o ou 1 suivant ques, 
est plus grand ou plus petit que r et en intégrant ensuite chacun des cosinus 
entre les limites — 1 et + 1. En simplifiant de proche en proche, on obtient 


| 2 M0 RS, Le SLR, LS Te TU cosru 
(4) Caire Li; la, ., ln) = — 0 © qe membres (1 [L, 
(] 


LT MENT) lu u 
La probabilité pour que 5, soil Pas entre r et r + dr sera 


CR A —7 MÉRITE ir ‘Sinru.sinau.sintu.ssin/ut LL (na), 
fly lan 6 


(*) Séance du 3 janvier 1949. 
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Mulüplions maintenant P, par les probabilités | ri bu : 
conformément à la formule (1) et intégrons de zéro à l'infini pour chaque 


parcours. On obtient ainsi l'expression exacte de œ,(r) dr SAXE à 
= Ha ! ù j or dr Ka ; . 7 SNTU = 3 % 
"A 1 — ———— Au nr 2 .. Ÿa i 
# | UN (6) Pn(r) dr = Ti f SA tghu) PRE à ( à ; Ë 
Re $ _ Remarques: HA Quand on calcule la densité totale p(r)dV des neutrons : 
) thermiques dans le cas d’une distribution stationnaire, on obtient (par 
sommation) | à 
ë et Qed Q Je L(RFORERE RSS twhu)? sin ru Pr 
Mn): p(r)= Rapré 2770 J, (Açsu — arctghu) | 
à { “ f 
où Q est le nombre de neutrons thermiques issu de la source par unité de 
| temps et & la vitesse moyenne des neutrons thermiques. Cette formuleesten 
| accord avec celle de Bothe (*) qui la trouve en cherchant la solution d’une 
équation intégrale. En à 
Pa: IL. (C. Grosjean a calculé d’une façon exacte la série suivante : 
+ ù : à P 
5 de 
. | 2 Hom+ HR 
À | TE La sa 2 À rd d 
| À\"4rr° dr.e * Lee LR V: , 
(8) a(rdr=($) RARE 14 D (—1) vin (7) = | , 
! \ n: 2 m=? — < 
(3 nÀ 5) | 3 V3 
e — 9 * 3 
4 à 4 ; (R="2;, 3, RE) Le | $ d 
; | : : - We Ù 
+ où H,,.,, est le polynome de Hermite d'ordre (277 + 1) et où y:,, sont des cbef- 
__ ficients numériques calculables 
“LES | ke 18, Te EN k MeTOORE 3551 | 
Ro =: | Don Ron r R T b ann ti 56700 à R 
ee: “ 2 
à en . d> . . | 
Le premier terme est bien la formule asymptotique connue pour le cas de 
se - diffusion plus capture. Les autres termes sont des termes correctifs. Quand n 
ATEN est de l’ordre 10, le premier terme suffit; pour 7 10, un ou plusieurs termes 
> correctifs sont nécessaires selon que » devient plus petit. 
È 5 à (4) W. Borus, Z. f. Phys., 119, 1942, p. 493. de | REC 
mt EU / 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Effets du pH dans le développement des plaques 
photographiques chargées au borax ou au nitrate d’uranyle. Note (*) de 


M. E. Prcaorro, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Fading des plaques au bore. — Les plaques Ilford chargées au bore sont 


réputées avoir un effacement de l’image latente plus lent que les plaques 
normales (‘). Elles montrent aussi un développement plus violent et plus 


irrégulier et un gonflement exagéré tendant à les décoller de leur support (?). 


Dilworth et Occhialini (* jont te suggéré que ces effets peuvent s expliquer 
par une alcalinité anormale. 


Les mesures exactes de pH ne rment cette opinion (pH : 9,00)(*). Cette 


alcalinité est due à l’hydrolyse du borax, forme sous laquelle a été introduit le 


_bore (plaque normale pH : 6,00). 


Le développement est accéléré à la bois t par l'itonsiféstot du révélateur et 


donc fortement surdéveloppée par rapport à à l’autre et l’on ne peut en aucune 


façon comparer leur fading respectif. 


Nous n’excluons pas que le fading RE dépendre 40 pH de énaleot 
mais dans les observations faites jusqu’à présent, le fading plus faible des 
plaques au bore est une apparence due au surdéveloppement. Nous l’illustrons 
par l’expérience suivante : 

Une plaque au bore et une plaque normale sont exposées à une source d'& et 
sont développées immédiatement après dans le même révélateur (métol en 
pH:6,3). La plaque normale ne montre aucune trace de développement tandis 


que les traces d’ sont parfaitement visibles dans la plaque au bore. 


La manière la plus rationnelle d'introduire du bore dans une plaque est 
d’imprégner celle-ci d’une solution de borate et acide borique use au pH de 
l’émulsion ordinaire (pH : 6,00). 

Désensibilisation par le nitrate d’uranyle. — Plusieurs auteurs (*), (°) ont 


. par sa pénétration plus rapide (*). En développant dans les mêmes conditions 
extérieures une plaque au bore et une plaque normale, la plaque au bore est . 


Æ. 


signalé que le nitrate d’uranyle en forte concentration désensibilise les plaques 


et en rend le développement impossible. Il s’agit, ici aussi, d’un effet de pH sur 
le développement et non pas d’une propriété de l’uranium. Le nitrate d’uranyle 
donne pa hydrolyse une réaction acide inappréciable dans les solutions très 


Séance du 3 janvier 1949. 

y Larres, Occarazint et Power, Vature, 160, 1947, p. 458. 

) Diworta, Occarazini et Payne, Nature, 162, 1948, p. 102 

3) Dizworta et OccuiaciNi, communication privée, janvier 1948. 
) Picciorro, Comptes rendus, 228, 1949, p. 173. 

) Tsien, Ho, Cnasrez et ViGnERON, J. de Phys., 8, 1947, p. 6. 
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diluées, mais d'importance croissante avec sa concentration. (Une solution de, 


1005 par litre a un pH de 2 environ.) 

Il est normal qu'à un pH aussi bas les révélateurs organiques soient forte- 
ment affaiblis. | 

On obtient un développement complet et homogène à toutes les concentra- 
tions d'U à condition d’ajuster le pH des solutions aux environs de 7. 

Notons que pour une même concentration extérieure, on obtient une concen- 
tration plus grande d’U dans la plaque, si on ajuste à 7 le pH de la solution. 


Ce qui s’explique par l'augmentation de l'absorption avec le pH (*). 


Les courbes donnant la concentration d'U dans la plaque en fonction de la 


‘ concentration d'U dans la solution extérieure non tamponnée (°) (7) ont une 


signification plus complexe qu’une simple isotherme d’adsorption. Elles repré- 
sentent non seulement l'influence de.la concentration extérieure sur la quantité 
d'U adsorbé, mais aussi l'effet de la variation du pH sur l'absorption de la 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la nature et la stabilité de l’anion des bismuth-II- 
thocyanates. Note (*) de MM. Fervaxn GarLais et Maxime BRANDELA, 
présentée par M. Paul Lebeau. Gas 


Une quinzaine de bismuth-[[l-thiocyanates ont été obtenus jusqu’à présent 


à l’état cristallisé (‘); à l’exception d’un dodécathiocyanate de potassium 
(Vanino et Hauser), dont la préparation n’a pu être reproduite, et de polythio- 


cyanates mixtes (Ormont) qui paraissent mal définis, ce sont tous des bismuth- 


hexathiocyanates, sauf le sel | Bi(SCN),]T1 décrit par Paciello et Foa. Nous 
nous sommes proposé de rechercher si le complexe existant dans les solutions 
qui donnent naissance à ces cristaux ‘est bien l’anion [ Bi(SCN), |°- et d’en 
déterminer la stabilité. ; 

Nous avons étudié dans ce but la formation de cet anion par la méthode des 
variations continues (*), en utilisant la mesure photoélectrique de l'absorption 
lumineuse, autour de 4400 À, de ces solutions qui sont fortement colorées en 
rouge orangé. (Cette coloration étant peu stable, nous n’avons fait état que 


———————————————————_ 

(*) Hazxny et Rocuar, Heldv. Phys. Acta., 21, 3-4, 1948, p. 186. 

(7) Bropa, Nature, k059, 1947, p. 231. 

(”). Séance du 10 janvier 1940. 

(*) BL. Vanwo et O. Haustr, Z. anorg. allg. Chem., 98, 1901, P. 219; À. ROSENHEIM et 
M. VoersanG, Z. anorg. allg. Chem., k8, 1906, p. 213; G. Canneri et G. PERINA, Gazz. 
Chim. Ital., 52, 1922, I, p. 241; A. Pacrezro et N. Fos, Gazz. Chim. Ital., 53, 1923, 
p. 526; G. Sracu et G. Grecu, Bull. Soc. Stiinte Cluÿ.,T, 1932, p. 13; B. Ormonr, Z. anorg. 
allg. Chem., 161, 1927, p. 33. 

(2) P. Jos, Ann. de Chim., [10], 9, 1928, EUR 
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EE" Ph go: de sHÈtE A qui se sont montrées invariables ee pe = 2 
4 ‘cinq minutes a minimum. ) a 


La figure 1 montre, sur trois exemples, comment varie l'écart A d entre La 74 7 
densité optique théorique et expérimentale des mélanges équimoléculaires de 
thiocyanate de potassium et de nitrate de bismuth en con de leur compo- "si 

 sition (pour éviter l’hydrolyse, la solution de nitrate de bismuth était à ,7 Nen 
acide acétique). La proportion de thiocyanate de potassium dans les mélanges 
croissant de o à 100 % , À d passe par un maximum assez nel pour une compo- 


E be 
5 
& 
5 
VLPAIRENT 50 75 Do. [es 
[SCNT | PE 
Fig. 2. TES 


sition æ qui se maintient entre 85° % et 86 % lorsque la concentration molé- 
culaire l des réactifs croît de 0,20 à 1. Le rapport SCN/Bi étant égal à 6 pour TS 
æ= 85,7 on peut èn conclure à l’existence en solution de l'ion [ Bi(SCN)F-.  : 
Pour confirmer ce résultat nous avons examiné des mélanges non équimolé- 
culäires des mêmes réacüfs : la concentration de la solution de Bi°+ étant encore a. 
égale à l'et celle de la solution de [SCNT- devenant p.F,, l’abscisse x du maxi- T0 
mum des courbes d'écart se déplace comme l’indiquent la figure 2etletableaul. E. 
La connaissance de ces valeurs de x permet d'étudier le problème dans toute LE 
‘sa généralité, c’est-à-dire, en donnant à l’ion complexe la formule indéterminée Le. 
EP CNY 1727 de rechercher pour quelle valeur de x l'existence d’une “4 


constante de FT ACTE peut être mise en évidence. L'expression de cette Le. 
constante d'équilibre est'en effet la suivante : 


4 


PE PA T{(p+n)x—n}+ L Î 
7 (p—1Y{r—(n+i)x]l 


c'est-à-dire qu'elle est connue en fonction des données expérimentales. Les 


résultats des calculs effectués en donnant à à n les valeurs 5, 6 et 7 sont BTBRDSS 
dans le tableau. 


} 
C. R., 1949, 1° Semestre. (T. 228, N° 3.) 17 


De è . 
V? Courbe... 14. 0,10 6 0,779 2,3.10720. 8,8,107% 6,0. 100p 
0,10. 10 0,650! |: 1/8 07, TION ATV 
D 1 Pe 0,050 20 0,600 1,4.107? 4,410 CDS DR 
RUN AGE 080 TE 00 0107580 1 1,8:1084410,7:107 2,8. 107% 
| TaBLEAU [. | 


On voit que l’on obtient du séries de valeurs de K également satisfaisantes 
en supposant que » — 5 ou quen— 6, c ’est-à-dire que les deux formules 


ue PP TBSCN),É et [BI(SCN) JE 


apparaissent comme également probables. En tenant compte de ce que nous a 
appris l'étude des solutions <qimolculares, on peut toutefois conclure que, 
si les deux anions doivent coexister, c’est le second qui est prédominant. La 
valeur K — 4,7. 107 que l’on peut attribuer à sa constante d'équilibre (au voi- 
sinage de 20°) en fait d’ailleurs un complexe assez imparfait. 

L'anion des bismuth-thiocyanates cristallisés préexiste donc en solution el 
correspond à la coordinence la plus fréquente du bismuth. 

Il est intéressant de remarquer par aïlleurs que rien dans nos expériences ne 


_ permet de déceler la formation du thiocyanate de bismuth (SCN), Bi. … 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation par le nickel Raney de la cinnamal- 


méthylisobutylcétone. Note de M. Zariris ZaririApis, présentée Pa 
M. Gabriel Bertrand. 


l 


Poursuivant une étude commencée en collaboration avec M. Pierre Mastagh, 
de l’influence des radicaux sur l’hydrogénation des cétones diéniques (!}, (?), 


nous avons été amené à préciser les conditions d’hydrogénation sous pression, 
en présence de nickel Raney, de la cinnamalméthylisobutylcétone [ méthyl-2 


phényl-8 octadiène-5, 7 one-4 (EH CRECHRMERSS ‘ 
| 


CH, 


Préparation de la cinnamalméthylisobutylcétone. — Nous avons préparé cette 


cétone en condensant la méthylisobutylcétone avec l'aldéhyde cinnamique. 


Les meilleurs résultats ont été obtenus en ajoutant: petit à petit, sous vive 
agitation, à un mélange de deux parties d’aldéhyde cinnamique et de deux par- 
lies de méthylisobutylcétone, refroidies dans la glace, une partie d'une solution 

à 10 % d’'alcoolate de sodium dans l’alcool. Après 48 heures d’agitation nous 


(1) P. MasraGui et Z. Zarimianis, Comptes rendus, 296, 1948, p. 184. 
(43 Z. Zarimianis, Comptes rendus, 226, 1948, p. 991, 


Dr nl 


” 
8 oi 
“vantes : (GhHAO)É,, 194-195°; n5°1,6052; "d?°0,993. La ae 
hydrazone de cette cétone a un point de fusion de 165%. 


Hydrogénation de la cinnamalméthy lisobutylcétone. — Ce cétone, sans 


solvant, avec 5% de nickel Raney, maintenue pendant 3 heures à la tempé- 


rature ambiante sous une pression d'hydrogène de 100 atmosphères, nous a 


donné la cétone saturée correspondante, c’est-à-dire la méthyl-2 phényl-8 
octanone-4 Fe H,(CH, ), CO CH, CH “a possédant les constantes suivantes: 
, 


’ CH, 
(Ci; HO )É;50294-295°, ny 1, 4900, d;°0,942. 
_ Hydrogénation de la méthyl-2 phényl-8 octanone-4. — Cétte cétone avec 
% de nickel Raney, hydrogénée pendant 3 heures, à la température de 120°, 
sous une pression de 100 atmosphères, nous a donné l'alcool correspondant, 


le méthyl-2 phényl-8 octanol-{ RE à CHCH, CH 2) possédant les ee xd 
_ À e | - 4 | - 


OH CH, 
constantes suivantes : ÉCas HS ONE 208- -200°, n5° 1,4985, 4, 10,092. 
Hydrogénation du méthyl-2 phényt8 ae Pour passer au produit 
cyclanique correspondant, il a fallu hydrogéner cet alcool avec 10 % de nickel 
Raney pendant 12 heures, à 260°, sous une pression de 100 atmosphères. Le 


ons SbIcHa La à cinnamalméthylisobutylcétone qui out les constantes sui- 


: 


\ 


Sie 


méthyl-2 cyclohéxyl-8 octanol-4 Ê Hi CCH, à CH CET OH CH, | ainsiobtenu - o 


| OH CH, 
possède les constantes suivantes : (Ci: HO) Éx60 291- 202°, n° 1,4618, d'°0,886. 
De cet alcool nous avons obtenu par oxydation au bichromate, en milieu 


acétique, la méthyl-2 cyclohexyl-8 octanone-4 EE 2) CO CH, GT CH; (| 
CH, 


possédant les constantes suivantes : (C,,H:,0) É;5,288-280°, n5°1,4608, 


d’° 0,889. 
Conclusion. — [1 semble donc qu’à l'exception du premier terme (la cinna- 
malacétone) les cétones du type cinnamal s’hydrogènent d’une façon assez 
régulière et qu’en faisant varier le radical aliphatique qu’elles possèdent, on ne 
. remarque, dans leur comportement vis-à-vis de l'hydrogène, à haute pression 
et en présence du nickel Raney, aucune différence notable. 
e 
CHIMIE ORGANIQUE. — Purification, séparation et dosage des homologues du 
thiophène provenant de la pyrogénation des calcaires bitumineux. Note (*) de 
M. Marius Picox, présentéé par M. Paul Lebeau. 


Les calcaires bitumineux de sédimentation du Tyrol et de l'Ain donnent 
par pyrogénation des huiles pour ichthyol caractérisées par leur richesse en 
soufre et en thiophènes. 


(*) Séance du 10 janvier 1949. 
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sodée, puis du sodium à chaüd et termina par une distillation jusqu’à 280° 


dans un vide de 15". Il estima que l'huile contenait environ 50 % de thio- 


phènes accompagnés par des carbures saturés ou benzéniques et des cyclanes. 
Le rendement de cette opération est très faible car un magma d’impuretés 
sodiques retient de grandes quantités d'huile; en outre, nous avons constaté 
que les homologues du thiophène commencent à se décomposer lorsque la tem- 
pérature dépasse 120°. 

La purification suivante de l’huile brute permet d’éliminer les mercaptans, 
les thiophénols, les thioéthers, les pyrrols peu abondants, près de 10 % de 
dérivés oxygénés spécialement cétoniques et 3 à 6 % de carbures non saturés. 
On aboutit ainsi à des homologues du thiophène accompagnés par les carbures 
déjà signalés par Scheibler. Elle est basée sur le fait que l’acide sulfurique à 
59 % en poids n’ättaque pas les thiophènes à la température ordinaire pour un 
contact limité à 15 minutes. L’acide provoque un véritable dégoudronnage 
que l’on améliore encore en distillant au préalable l'huile brute à 120° dans le 
meilleur vide possible et avec un entraînement à la vapeur d’eau surchauffée à 
cette lempérature. On emploie, suivant les cas, 10 à 20 % d’acide par rapport 
à l'huile. Après décantation, on chauffe une heure à 120° en présence de soude 
caustique en paillettes. Il se forme une suspension colloïdale de combinaisons 
sodiques faciles à floculer par filtration sur 1 à 2 % de charbon actif. Fina- 
lement, on rectifie. Le rendement est voisin de: 80%. L'emploi d’une assez 
forte colonne industrielle avec 36 plateaux, par exemple, fonctionnant sous 
une pression inférieure à 1°" permet d'opérer un fractionnement efficace, mais 
il est nécessaire de ne pas dépasser 120°. On s’aide donc de la vapeur d’eau 
pour entrainer les fractions lourdes. 

On peut ainsi isoler des liquides contenant, avec les carbures, un seul 
homologue du thiophène ou ses isomères dans une proportion dépassant 90 %. 
Les intervalles à observer pour le fonctionnement sont déterminés par les 
valeurs connues des points de distillation des divers thiophènes jusqu'aux 
amyls. Les homologues supérieurs encore inconnus ont été obtenus par 
fractions de 25°. 

On réalise les portions suivantes : 


Thiophène. Méthyls. Éthyls. Propyls. Butyls. Am yls. 
Pression de 76"... 79 à 96° 97 à 1220 193 à 149° 150 à 192° 193 à 201% 202 à 2259 
» 2m... 29 à 017 bad 799 75. 090 Oo a 1440 
Hexyls. Heptyls. Octyls. Nonyls. Décyls. 
Pression de 76"......, 226 à 2509 251à 275 276 à 3009  3or à 3250 326 à 3500 
» DA se 90 à 110 III à 1299 130 à 1470 148 à 1650 166 à 1830 


Les derniéres portions sont ensuite identifiées par leur distillation à 
la pression, ordinaire. Elles peuvent se colorer faiblement au contact de 


Scheibler, en 1920, purifia l'huile autrichienne par l’action de la chaux 


" à Norge ss in datent a a 2 sex à 
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_ la soude caustique, mais une‘ filtration sur du charbon actif donne alors 
‘des produits ne possédant plus que les odeurs propres de ces homologues 2 
devenant presque inodores à partir des octyls. 

Pour éliminer les carbures accompagnant les thiophènes, on utilise 
des fractions constituées par des mélanges carbures thiophènes dont la distil- 
lation s’effectue dans un intervalle de un à deux degrés, puis on recommence 

un fractionnement avec entraînement par uñe quantité suffisante de vapeur 
d'eau et sous une dépression aussi poussée que possible. Ceci permet de 
séparer d'abord les carbures et de recueillir ensuite un homologue du 

thiophène ou le mélange de ses isomères. 

L'analyse de la fraction octyle, par exemple, donne les résultats suivants : 
Cns,14 % 3 H'9,77; S 16 ,29 au lieu des chiffres DOTE RÉEL MIEUSE 
H 10,26; S 16,33. 

En bent de méthodes de dosage direct du soufre à l’état thiophénique, 
il a été cependant possible de déterminer la quantité de thiophène acétylable. 
On procède à l’acétylation du noyau ,thiophénique, à l'exclusion des dérivés 
benzéniques, au moyen du chlorure d’acétyle en présence de chlorure stannique 
dans les conditions indiquées par Stadnikow et Rakowsky en 1928. 

La fonction cétone ainsi créée ne peut être dosée par pesée de la semicar- 
bazone dont la cristallisation est incomplète. Nous utilisons le chlorhydrate, 
d’hydroxylamine en présence d’un excès de carbonate de calcium pour avoir 
un milieu neutre et en chauffant deux heures à la température d’ébullition de 
la solution benzénique à doser. 

On obtient ainsi des valeurs correspondant à 08 % de la théorie pour les 
méthylthiophènes. Avec les homologues assez élevés, l’acétylation qui est à 
l’origine de ce dosage ne peut s'effectuer lorsque le noyau thiophénique est 
tétrasubstitué et peut être même disubstitué en «& et «’. On ne trouve donc que 
por de thiophènes acétylables pour les octyls, 82 avec les hexyls, 85 pour les 
amyls et 93 % pour les butyls. | 

CHIMIE ORGANIQUE. — Autoxydation de cétones énolisables. 
Note (*) de M. Jean Ricaupy, présentée par M. Charles Dufraisse. 


Les anthranols mésosubstitués donnent par autoxydation des hydroper- 
oxydes (1), (2) et se présentent ainsi comme une classe particulière d’énols 
autoxydables, tels ceux décrits par Kohler, qui conduisent tous à des hydro- 


EE) Since du 20 décembre 1948. 
(2ÿ PL. Jurran et À. MAGñant, J. Am. Chem. Soc., 56, 1934, p. 2174 et mémoires 


‘suivants. 
(2) C. DurRAIssE, A. Érienne et J. Rigaupy, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1573; Bull. 


Soc. Chim., (5), 15, 1948, p. 804. 


_ peroxydes (*). 
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Dans une Note récente (2) il à été précisé à 
phénylanthranol que la fixation de l'oxygène semblait hé passage) | 
molécule neutre à l'état d'anion stabilisé par mésomérie. Un mécanisme (1) a. 
été proposé qui permet, par extension, de se représenter l’autoxydalion alcaline 
del’anthrahydroquinone ([L)et vraisemblablement celles d’autres polyphénols, 
du moins au premier stade. Les observations que j’apporte maintenant four- 
nissent une base expérimentale à la généralisation d'un semblable mécanisme 
aux corps cétoniques énolisables. 
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On pouvait supposer, en effet, qu'il existe des structures susceptibles de 
donner naissance à des ions tels que (TIT) stabilisés dans des états assez réactifs 
pour capter l’oxygène et conduire ainsi soit aux hydroperoxydes corres- 
pondants (IV), soit à leurs produits normaux de décomposition, cétone ou 
aldéhyde (V) et acide (VI). 

. En vue d’éprouver le bien-fondé de ces conceptions, j'ai examiné le compor- 
tement vis-à-vis de l'oxygène de corps cétoniques dont les tautomères énoliques 
différaient beaucoup des anthranols. Mon choix s’est fixé tout d’abord sur 
deux composés très éloignés l’un de l’autre par leurs natures, l’acide diphényl- 


pyruvique (VID), et le benzoylfluorène (VID), dont les autoxydations n’avaient 
_ pas encore été éludiées à ma connaissance. | 


(3) J. Ricauny, Comptes rendus, 226, 1948, p. 1993. 
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transformé en acide oxalique, conformément au schéma (III à VI). La réaction 
est d’une netteté remarquable : la benzophénone, formée avec un rendement 


de 97,2 %, est obtenue directement pure, fondant à 47° à lé tat brut. Quant à 


l'acide oxalique, on le trouve dans la solution aline avec un rendement de 
97,7 %- J'ai établi ensuite que la vitesse de cette autoxydation diminuait 
considérablement avec le pH de la solution. Ainsi, tandis que dans la soude N, 
les produits de dégradation se forment très rapidement, dans le CO, Na, en 


solution moléculaire (PH = 12,15) la réaction se trouve notablement ralentie et. 


elle devient inappréciable dans le CO, Na H en solution saturée (pH = 8,4), au 
point que le passage dans ce milieu constitue un excellent moyen de purification 
de l’acide diphénylpyruvique. 

Le benzoylfluorène ( VIIT) est sensibilisé à l'oxygène lorsqu'on le fait passer 
en solution alcaline: il nous fournit un second exemple caractéristique dé 
scission. En potasse hydroalcoolique N, une autoxydation relativement 
lente s'établit et donne de la fluorénone en quantité (Rdt 85 %). En solution 
neutre, au contraire, il ne se produit pas de scission, ni avec l’une ni avec 
l’autre des deux formes desmotropes, la forme cétonique stable CHERE ou la 
forme énolique instable (IX ). 

De ces observations 1l ressort que, dans les deux cas envisagés, ce sont bien 
les formes ioniques qui sont responsables de l’autoxydation, l'addition d’alcali 
ayant pour effet de les faire apparaître et de les maintenir. On conçoit sans 
peine que certains énols libres, tels les énols de Kohler, soient spontanément 
ionisés à un taux suffisant pour manifester directement de l’antoxydabilité, 


sans l’adjuvant d’un alcali. Je me propose de rechercher les conditions, 


structurales ou autres qui déterminent le phénomène. 

Dans les deux autoxydations étudiées, les tentatives d'isolement des hydro- 
péroxydes intermédiaires sont demeurées jusqu’à présent également vaines, 
probablement par suite de la grande instabilité de ces produits, surtout en 
milieu alcalin. Ainsi, il faudra encore rechercher les causes de la fragilité de 
certains hydroperoxydes, qui contraste tant avec la stabilité de certains autres, 
comme ceux des anthranols de Julian et ceux des énols de Kohler. 


MINÉRALOGIE. — Transformation p@r voie électrolytique de quelques sulfures 
métalliques naturels. Note de M. Jrax Prouvosr, présentée par M. Charles 

o 
Mauguin. 
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L'influence de phénomènes électrochimiques dans la transformation des 
constituants sulfurés des minerais métalliques, par remplacement, a été 


d'alors qu ”"uné HT d'acide St a es (VID, na A 
£, ÉGude aqueuse N se troublait immédiatement au contact de l'air, par suite de 
la formation de benzophénone, tandis que le reste de la molécule initiale était 
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indiquée par plusieurs auteurs, G. Vibert Douglas, R. Goodman et. à 
R. C. Milligan notamment (*). | | ; F 
Nous avons repris ces expériences dans le but de préciser les conditions dans 
lesquelles s’opèrent les transformations et surtout d'appliquer la méthode à 
divers autres sulfures. 
I. Transformations opérées sur la pyrite. — Selon le ‘dispositif des auteurs : 
cités ci-dessus, un cristal de pyrite est enrobé dans une matière isolante, à 
exception de deux faces opposées, dont l’une est immergée dans une solution 
de sulfate de cuivre et l’autre dans de l’eau acidulée par de l’acide chlorhy- 
drique. Le passage du courant sous une tension de quelques volts est assuré 
\:! _ grâce à deux électrodes, l’une en cuivre plongeant dans le sulfate, l’autre en 
platine immergée dans l’eau acidulée. La polarité est telle que le métal de 
Pélectrolyte se dépose sur le minéral et pénètre à l’intérieur du réseau de la 
pyrite. Nous avons obtenu une transformation nette au bout de 10 jours de 
traitement en opérant à 18C. sous une tension de 1,6 volt en utilisant une solu- 
É , tion saturée de sulfate de cuivre. $ 
2 L’étude de la surface au microscope métallographique polarisant permet d’y 
reconnaître la chalcocite et la covellite. 
Une attaque nitrique légère met en évidence sur le minéral gris bleuté les 
pu figures de corrosion caractéristiques de la chalcocite, mais laisse apercevoir la 
faible épaisseur de la couche iransformée. La pyrite réapparaît en effet si 
l'attaque se prolonge; cependant cette surface a supporté un polissage léger. 
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ni Dans le but d'étudier les conditions de réversibilité du phénomène, nous 
L avons cherché à obtenir de la pyrite en partant de la covellite, l’électrolyte 
ÿ Futilisé étant le sulfate ferreux en solution saturée. L’électrode était évidemment 
< en fer, la tension comme précédemment 1,6 volt et la température, 18°C. Au 
1 bout de 24 heures nous avoris constaté que la covellite était transformée non en 
74 pyrite, mais en chalcopyrite. Les fragments recueillis ont été polis et examinés 
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en lumière polarisée réfléchie. On constate ainsi que la transformation est très 
profonde; il ne subsiste que peu de covellite non transformée. : 

IL. Transformations réalisées avec la chalcopyrite. — Nous avons pu réaliser 
une expérience analogue avec la chalcopyrite en utilisant à nouveau comme 
électrolyte le sulfate de cuivre et le cuivre comme électrode. Dans les mêmes 
conditions que précédemment, c’est-à-dire à une température environ 18°C. et 
avec une tension de 1,6 volt, nous avons obtenu au bout de huit jours une 
transformation superficielle mais nette de la chalcopyrite en chalcocite. 

Afin d'étudier l’action de la chaleur sur le processus de transformation, nous 
nous sommes attachés à élever la température: Celle-ci a été maintenue aussi 
constante que possible à 65°C. Avec un fragment analogue à celui utilisé dans 
les conditions normales, au bout de 12 heures, sous une tension de 1,4 volt. 


(:) Economic Geology, 1, 1946, p. 546 et suiv. 
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chalcopyrite s'était recouverte de chalcocite. La quantité totale de courant 
ayant traversé le minéral étant beaucoup plus faible que dans l'essai précédent 
l'excès de dépôt métallique, fort génant pour l'observateur, était ici presque 
inexistant. 

Nous pouvons donc conclure que l'élévation de température favorise, sans 
la modifier, la transformation de la chalcopyrite en éhalcocite. 

II. Transformation réalisée sur la galène. — Le sulfure de plomb présente 
l'avantage d’avoir, en lumière réfléchie, un aspect fort différent des sulfures de 
cuivre que nous nous proposions d'obtenir. Il n’y avait pas lieu de modifier le 
dispositif ordinaire et l'expérience s’est déroulée dans les conditions normales, 
à savoir tension 1,6 volt et température 18° C. 

Le dépôt métallique à la surface du minéral était assez abondant, ce qui 
doit tenir à la faible résistance électrique de la galène. L'examen de la section 
après 8 jours de traitement laisse voir sous le dépôt métallique une couche 
transformée gris bleuté. L’examen en lumière réfléchie montre que ce dépôt est 
constitué par de la chalcocite. 

Conclusion. — Ces quelques expériences montrent déjà combien les sulfures 
métalliques naturels sont sensibles aux actions électrolytiques. On voit aussi 
que le choix judicieux des conditions opératoires permet de faire varier l’inten- 
sité de la transformation et la durée des expériences. L'influence de la tempé- 


rature est particulièrement nette puisque, par une élévation de température 


de 18° à 65°C., on obtient sur la chalcopyrite, la même intensité de remplacement 
par la chalcocite, en réduisant la durée de l’opération de 8 jours à 12 heures. Il 
paraît donc possible de réaliser certaines transformations des sulfures métal- 
liques naturels par voie électrolytique, qui permettront de mieux comprendre 
les phénomènes de remplacement dans les gites métallifères. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur la surface d’érosion polycyclique du 
Liban. Note (*) de M. Érienxe pe Vaumas, présentée par M. Emmanuel 


de Martonne. 


Le relief du Liban (‘) donne l'impression, à première vue, d’être exclusive- 
ment structural. Une étude plus attentive permet de constater que le travail 


des cycles anciens d’érosion détermine encore une part très importante du 


faconnement actuel du massif : 
1° L’hustotre géolog: gique (®?) pouvait d’ailleurs le laisser pressentir. Celle-ci 


(*) Séance du 10 janvier 1940. Ù 

(# tunes rendus, 226, 1948, p. 2086-2088 ; 224, 1947, p. 140-142. 

(2) On s'appuie ici pour tout ce qui est de la stratigraphie et de la géologie sur les 
travaux de Zumoffen, Dubertret, Wetzel et Haller, Heybræk, etc. 
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| seulement, la  rmation était déjà importante sur toute la surface. La 
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se caraëtérise en effet es toute une VE de phases de surrection, sépa 

des phases de sédimentation, qui se situent : au Callovien et à l'Oxfordien, de 
la fin du Kimmeridjien à à l’Albien, au Turonien, au Nummulitique, au Burdi- 
galien, au Pontien, ainsi qu à la fin du Pliocène et au Quaternaire. 


Les mouvements ou du secondaire n’ont laissé aucune trace dans 


la morphologie actuelle. Il n’en est pas de même de ceux du Tertiaire, qui ont 
été des périodes d’érosion intense, comme le montrent a observations 
suivantes. | ‘e 

2° Les différentes pénéplanations du Liban au Tertiaire. | 

… L'Éocène est transgressif sur un substratum secondaire qui représente 

une A mire surface d’érosion (S,), d'âge post-sénonien et pré-nummu- 
ltique. : 

b. Au omDRiate de Ras Chekka, les dus helvétiens SR sur le 
Sénonien par l'intermédiaire d’un poudingue de base; on a donc une surface 
d’érosion (S,) post-sénonienne et anté-helvétienne. Une autre surface (S,5,) 


nivelle l’'Helvétien, le Sénonien et le Turonien; elle est par conséquent post- : 


helvétienne. 


c. Sur la rive droite du Nahr el Barid, les poudingues pontiens plissés et | 


arasés, sont recouverts par des dépôts marins du Plaisancien. Une nouvelle 
surface d’érosion récoupe à sèn tour Plaisancien, Pontien et Cénomanien. 
On est donc en présence d’une surface (S,) post-ponlienne et anté-plaisancienne, 
et d’une surface (S,) post-plaisancienne. Ses 

d. On retrouve ces deux dernières surfaces à Andeket, à l'extrémité Te 
trionale du Liban où les basaltes des plateaux d’Akkar ont fossillisé la bordure 
nivelée de la montagne. Comme ces basaltes sont plaisanciens (*}, ce nivel- 
lement apparaît donc comme celui de la surface S,. Basaltes et Cénomanien 
sont à leur tour arasés par une surface (S,) qui s’est étendue sur tous les 
plateaux comme le montrent les méandres encaissés des rivières qui y coulent. 

En résumé, l’on peut distinguer quatre surfaces d’érosion au Liban : 
S,, post-sénonienne et anté-nummulitique; S,, post-sénonienne (post-éocène) 
et anté-helvétienne; S;, post-helvétienne et anté-plaisancienne; S,, post- 
plaisancienne et quaternaire. u 

Les surfaces S,, S,, S,, S, s'étendent largement tou autour du Liban. 
On ne peut distinguer en fait leurs extensions respectives pour les raisons 
suivantes : les dépôts récents manquent à l’intérieur de la montagne, dépôts 
qui permettraient de les identifier à coup sûr; par ailleurs, ces surfaces sont 
très fortement plissées et se recoupent sous des angles très faibles; il est donc 
vain de chercher à les reconstituer séparément. Elles constituent une surface à 
facettes ou polycyclique qui, seule, peut être décrite. 

3 Extension de la surface polycyclique. — Vers l'Ouest, les couches du Liban 


“ 


() L. Duserrrer, C. À. somm. Soc. géol. de Fr., 1940, p. 55-53. 
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surface d'érosion monte en général jusqu’à 1000", mais peut atteindre jusqu’à 


Il en est de même du côté de la Bekaa où la surface d’érosion se suit dans les 
avani-monts libanais jusqu’à 2000" et même jusqu’à 2300", Près de Zahlé, on 
la voit recouper la Nummulitique et le Néogène lacustre, elle peut donc être 


| identifiée à celle que l’on observe sur le versant méditerranéen. 


4° Conclusions. — Le pli de fond du Liban, ébauché au Secondaire, s’est 
constitué définitivement au Tertiaire et au Quaternaire (*). 

Le façonnement général de l’heure actuelle a été préparé par des phases de 
pénéplanation qui correspondaient aux périodes de surrection et qui ont donné 


4 


naissance à une surface polycyclique s'étendant primitivement sur tout Jean 


massif, À en juger parle calibre des poudingues qui se sontrépandus en nappes 
dans le Liban nord-occidental et par l’importance de ces nappes, les phases 
d’érosion les plus actives, correspondant par conséquent aux surrections les 


plus marquées, sont celles du un et celle de Ja fin du Pliocène et du 


Quaternaire. 


Présentement, le Liban se divise en deux grandes zones es morphologiques. Sur 


tout son pourtour, le relief est dû à la surface polycyclique et à ses déformations 
dont les axes se superposent exactement à ceux des déformations des couches. 


Malgré la vigueur du plissement de la pénéplaine, ce relief a partout quelque 


chose d’émoussé. Dans son centre, l'érosion déchaînée par l’altitude et par la 
proximité du niveau de base, a fait disparaître toute trace de la surface poly- 
cyclique et y a dégagé un magnifique relief structural de type préalpin; ce 
défoncement est très récent : amorcé au Pontien, il doit être l’œuvre surtout 
de la fin du Pliocène et du Quaternaire. à 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur des sols structuraux' sous-marins de la côte Ouest 
du Groenland (*). Note (*) de M. JEAN DIAPAURIS, présentée par 
M. Emmanuel de Martonne. 


Net du niveau des basses mers, sous une pellicule de 1 à 2 mètres 
d’eau, j'ai observé, l’été dernier, sur la côte Ouest du Groenland (baie de 
Disko) des sols structuraux sous-marins. 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 160-162. 


(*) Séance du 10 janvier 1949. 
(*) Observations faites au cours de l’ expédition française au Groenland, 1948 (mission 


P.E. Victor) dans la région de Disko (baie de Satut dans l'Anap Nuna et plage d’Ata dans 
le Nugsuak). 


1300 et même 1400"; elle n’est interrompue que par les gorges des rivièreset . 
‘tous les reliefs structuraux n’y sont encore qu’à l’état d’ébauches. 
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Sur des plages sableuses, faiblement inclinées (1 à 2°), on note des couronnes - 
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de pierres découpant le sol en compartiments grossiers. Individualisées, elles 
sont écartées les unes des autres de.bo‘" environ. Les compartiments sont de 
petites dimensions : 40 à 60°" de diamètre. Les bourrelets, saillants de 40 à 80°", 


larges de 10 à 20°", isolent des masses argileuses, bombées et humides (molli- 


sols). La longueur moyenne des plus gros cailloux est égale au 1/5 environ du 
© ; \ 3 ’ d ’ 4 4 É- , 4 
diamètre du réseau. Les pierres sont posées à plat, sans matrice. Si l’on opère 


une section à travers ces sols sous-marins, on note que ces bandes pierreuses se 


poursuivent en profondeur jusqu'à 40° (type polygone flottant). Elles 


reposent sur un niveau argileux, épais de 20** environ. Le tjäle mest atteint 


qu’à 70-80°". L : 

Ces accidents se trouvent en une région polaire humide à minima et maxima 
annuels de — 19° et + 8°, sur des littoraux abrités sur le bord desquels on 
remarque des glaçons riverains, à proximité, enfin, de talus morainiques (baie 
de Satut}) ou de plages fluviatiles (Ata). L’hétérogénéité des matériaux litto- 


_raux, lé profil du tjäle, la distribution des glaces riveraines, paraissent en' 


commander la répartition. Ces accidents, en effet, ne sont pas le produit d’une 
émersion antérieure. Ils se forment effectivement sous l’eau, vagues et marées 
bouleversant périodiquement, de nos jours, ces levées pierreuses. 

On se souvient de l’interprétation physique de Stephen Taber (?) et de 
V. Romanovsky (*). Peut-être faudrait-il en voir ici une illustration locale. 
Au cours du dégel estival, l’eau de fonte des glaces riveraines, retenue par le 
niveau argileux, imprègne la couche sableuse, elle diminue sa salure et déter- 


mine entre les couches superficielles et les masses profondes des différences de 


densité. Ce nouvel apport est fonction de la perméabilité et de la capillarité 
des sables. Avec le gel, les infiltrations cessent en amont et l’eau salée imprègne 
la masse perméable. La différence de densité des eaux marines et souterraines 
d’une part, et de température du sol d’autre part, déterminerait, au cours de 
l'été, en ces sables et argiles, des courants convectifs, ascendants et centrifuges, 
descendants et verticaux. Ces mouvements internes se traduiraient par un 
classement des matériaux du substrat littoral. 

L'action des courants convectifs sur le cailloutis est d'autant plus grande que 
le milieu qui le baigne est plus dense. Le poids apparent du matériau, compte 
tenu de la poussée d’Archimède du milieu fluide dans lequel il se trouve, est, 
en effet, plus faible dans l’eau que dans l'air. Les littoraux seraient, ainsi, 
théoriquement, des sites de formes cryopédologiques dont les bourrelets 
seraient particulièrement âccusés. | 


(2) Journal of Geology, 1929. 

(*) Bulletin de l’Association de Géographes Francais, nov.-déc. 1940, n° 132, 133, 
p- 69-75. Mise au point récente de A. Cailleux (Centre de Documentation Universitaire, 
Paris, 1948. p. 27-48). 
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PÉDOLOGIE. — Sur la formation de la carapace zonatre en Algérie. 
© Note de M. Groncrs Cuarzes, présentée par M. Albert Demolon. 


» 


1. La formation calcaire superficielle désignée communément sous le nom 
de croûte, qui s'étend sur de grandes surfaces en Afrique du Nord, depuis la 
bordure Nord du Sahara jusqu'aux rivages de la Méditerranée, est recouverte, 
à la partie supérieure, par une carapace dure et zonaire. Cette carapace qui 
peut se former sur toutes les roches calcaires, existe notamment dans la région 
d'Alger où la pluviosité est relativement élevée. Le caractère du climat qui 
conditionne sa formation actuelle est une évaporation active après une période 
de pluie, condition réalisée à peu près partout en Algérie, 

2. L'origine essentielle du calcaire constituant la carapace zonaire est, ainsi 
que l’ont signalé plusieurs auteurs, le lessivage et le remaniement, par les eaux 
de pluie, du haut de la formation. Cependant, dans de nombreux cas, le 


processus de décalcification des sols concourt à sa constitution. Il convient de’ 


souligner pour ce pays, l'intensité du phénomène de dissolution du calcaire 
par les eaux aériennes chargées de gaz carbonique qui, à certaines époques de 
l’année, sont relativement tièdes. Le pouvoir dissolvant de l’eau peut être en 
outre augmenté dans le sol par le gaz carbonique que dégagent les plantes et 
l’activité microbienne. 

3. Il résulte de mes observations que la formation de la carapace zonaire est 
liée, dans le cas où 1l existe un sol, à un système radiculaire développé. Je 
citerai comme exemple typique, les carapaces étagées se trouvant sur et dans 
la partie supérieure de la molasse du faciès Astien près d’ Alger, notamment à 


Hydra et près d’El-Biar. 


Dans les talus de routes, sous un sol dont l'épaisseur ne dépasse pas 0",60, on remarque 
une RE carapace qui tapisse la surface de la molasse calcaire, puis au-dessous, 
jusqu’à trois formations identiques à la précédente dans des fractures sensiblement paral- 
lèles à la surface ou encore incurvées ou obliques. La liaison des carapaces et d’un feutrage 
de racines est constante. Un autre fait remarquable est l’absence de croûte zonaire dans 
les fractures où les racines n’ont pu pénétrer; il y a dépôt d’un calcaire blanchâtre plus ou 
moins pulvérulent. 


Cette constatation générale s'explique par le fait que le sol et la formation 
calcaire étant de AE différente, lors des pluies, il s’accumule de leau 
à la surface de la roche la moins perméable, véritable petite nappe aquifère 
temporaire qui peut se mettre en mouvement des points hauts vers les points 
bas. Dans le cas de roches calcaires tendres dont la perméabilité est appréciable 
(croûtes, molasses, tufs, etc.), cette accumulation ou ce déplacement qui peut 
provoquer des suintements, est favorisé par une diminution de la perméabilité 
de la roche par enrichissement en calcaire de la zone superficielle. Les racines 
des végétaux, surtout des arbres, viennent s’étaler largement à la surface de la 


à 
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ne calcaire. Hebett ation de l’eau par les racines provoque par concen- 


‘tration de la solution, la précipitation du carbonate de chaux dissous. L'inter- 


mittence du phénomène de précipitation, qui est lié à la pluviosité, est à 


l origine de l'aspect zonaire de la carapace. Les zones plus ou moins brunâtres 
qui existent parfois dans cette dernière sont colorées par de la matière 
organique. 
_ L'existence de carapaces zonaires étagées montre bien qu’il ne s’agit pas, 
comme on l’a dit, d’une formation provoquée par une simple évaporation de 
l’eau contenue ee le sol; la liaison constante des carapaces en formation et 
des racines dénote d’une Poe évidente, le rôle joué par ces dernières. J'ai en 
outre observé qu'on ne rencontre jamais de croûte zonaire lorsque la roche 
calcaire sous-jacente a une perméabilité supérieure à celle du sol qui la 
recouvre, ou encore lorsqu'un sol est suffisamment épais pour que seules les 
racines profondes atteignent la roche calcaire. 

Si sur un sol reposant sur une formation calcaire à carapace zonaire, la 
végétation : 


» 


à système radiculaire important (forêt) vient à disparaître, cette 


carapace cesse de se constituer. Elle s’altère plus ou moins rapidement selon 


l'importance de la pluviosité jusqu'à disparition complète.’ Un exemple 
typique de ce processus a étè mis en évidence dans les fouilles effectuées 
récemment fau lotissement de la Cité Militaire près de Maison Carrée. 

Sous le sol, à la surface des calcaires lacustres, il ne reste plus que des lambeaux de 
croûte zonaire. La destruction de la forêt qui recouvrait cette région et dont il reste des 
vestiges à El-Alia, est à l'origine de la disparition progressive de la carapace zonaire sous 
l’action de la pluviosité, importante dans cette région. 

IV. Lorsque la carapace zonaire a été mise à nu par l'érosion, on constate 
que les parties hautes s’altèrent plus ou moins rapidement sous l’action des 
phénomènes atmosphériques. Il y a craquellement occasionné par les variations 
de température et dissolution. Dans les parties basses, il se forme, par évapo- 
ration de l’eau, une,carapace généralement moins compacte et de couleur plus 
claire que l’originelle. Il s'ensuit que les parties hautes ne se forment plus 
actuellement, elles se sont constituées à une époque antérieure où leur était 
superposé un.sol couvert de végétation. Ainsi, la présence d’une carapace 
zonaire qui s'étend à l'air sur une surface importante dénote l'existence, à une 
époque plus ou moins éloignée, d’un sol et d’une forêt. 

V. Le mode de formation de la carapace zonaire exposé au paragraphe I, 
fournit l’ explication de la régénération tout à fait exceptionnelle de la croûte 
calcaire qui a été signalée dans quelques régions des Hauts-Plateaux. Par suite 
du passage des instruments de culture, il se forme, à une certaine profondeur, 
une semelle peu perméable. L'eau de pluie chatoe de carbonate de chaux 
dissous dans le sol ou provenant des débris de croûtes épars dans ce dernier, 


s’infiltre et $’accumule à la limite de cette semelle en constituant une zone . 


humide. Les racines de céréalés vont y absorber l’eau en provoquant une 


me op im tn cr ra mt RTE 


_ précipitation du calcaire. Xinas se constitue peu à peu une GrOALE mince et peu 


| perméable. C'est dans ce processus que l’on a voulu voir la régénération des 
croûtes. 


De la même manière, AT se forme parfois, à la profondeur. atteinte par 


les instruments de Ga er dans certains vignobles du Tell situés sur les marnes 
du Cartennien (Hammom-Risha et Bou-Medfa par exemple), une mince couche 
calcaire qui augmente encore l’imperméabilité du sous-sol. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les prétendues Ans TO TTOnS ‘d’ éléments constatées 
chez les végétaux : l’iode chez Laminaria flexicaulis. Note de MM. Émire 
Rixek et JEax Brouarper, présentée pe M. Louis HAcSpue 


A la suite de différentes publications (*), e ) A que chez les Laminaires 


_certains éléments, tels que l'iode et le potassium, pouvaient évoluer par irans- 


position intra-atomique, nous avons entrepris une étude critique de cestravaux. 

Des variations importantes et PRESENT inexplicables de la teneur en 
iode de plusieurs laminaires avaient suggéré à P. Freundler (*) l'hypothèse 
que cet élément s’y trouvait sous deux formes : l’une qu'il appela «iode 
normal », doué des propriétés habituelles de l’iode, done accessible à l’ analyse, 
l’autre, «iode dissimulé », ne présentant aucun de ces caractères, mais sus- 
ceptible de se transformer en iode normal dans certaines conditions. Cet «iode 
dissimulé » serait constitué par lisotope 127 de l’étain. Au cours de l’évolution 
de l’algue, l’iode puisé dans la mer serait accumulé en partie sous cette forme 
et reslitué sous forme d’iode normal au cours du cycle annuel ou après la mort. 

De même, M. H. Spindler (?) constatant des variations importantes du taux 
de l’iode chez des échantillons de Lanunaria flexicaulis, affirme que ces varia- 
tions sont dues à une genèse de l’iode par iransmutation, cet élément étant 
émis d’une facon continue dans le milieu ambiant. 

La base fondamentale de ces Ho est l’uniformité de répartition de 
l’iode dans l’algue. 

Pour Freundler, les frondes de toutes les laminaires d’une même espèce, 
récoltées à la même époque et au même endroit, auraient une teneur constante 
et uniforme d’iode. Spindler, au contraire, observa sur L. flexicauls des 
différences notables d’une fronde à l’autre, mais constata cependant l’unifor- 
mité de répartition de l’iode dans toute la fronde d’une même algue. 

Nous avons d’abord essayé de vérifier cette uniformité de répartition. Nous 
avons été éonduits, ensuite, à examiner non seulement l'hypothèse des auteurs 


(2) P, Freunoer et coll., Bull. Soc. Chim., 4° série, 31,102, P. 1466 et Introduction 
à l'étude des complexes looinéee Paris, 1928. 
(2) Bull. Lab. Dinard, 28, déc. 1946 et 31, juin 1948. 
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cités qui considéraient les transmutations comme une autolyse post mortem, ne. 


mais aussi le cas où ce phénomène serait normalement lié à la vie. 

Nos essais ont été effectués au Laboratoire maritime de Dinard en juin et 
octobre 1947, puis poursuivis dans de meilleures conditions expérimentales 
pendant l’été et l'automne 1948. 


Méthodes expérimentales (*). — Des frondes de L. flexicaulis récoltées à l’île 


Harbour et amenées au laboratoire en moins d’une heure, étaient séchées au 
papier filtre, puis découpées en bandes d’égale surface (5°). Chaque échan- 
tillon était introduit dans un pèse-filtreà bouchon rôdé, pesé, puis additionné 
d'eau de mer. La connaissance du poids et de la surface permettait de 
s'assurer de la constance d’épaisseur de la région de fronde échantillonnée, 
condition exigée par la localisation de l’iode dans les premières assises 
cellulaires. 

Les échantillons témoins étaient fixés immédiatement après l’échantillonnage, 
soit par congélation et maintien à — 80°C., soit par un échauffement brusque 
suivi d’une dessiccation complète à 105°C., après addition préalable d’une 
quantité connue de carbonate de sodium. 

L’iode était libéré de son support orgañique par combustion intégrale des 
échantillons dans un courant d'oxygène en présence de platine (*). L’iode dis- 
tillé, recueilli dans une solution saturée de CO, Na,, était réuni à l’iode des 
cendres, oxydé en iodate et titré par une solution 2/100 d’hyposulfite, 

Résultats. — L'analyse de plus de 500 échantillons prélevés sur une cinquan- 

taine de L. flexicaulis, à des époques différentes, a donné les résultats suivants : 

1° Des algues récoltées au même endroit et à la même époque ne présentent 
pas la même teneur en iode : les différences peuvent dépasser 100 %. 

2° L’uniformité de ne n'existe pas; les variations de la teneur en iode 
d’un échantillon à son voisin peuvent atteindre 25 % suivant l’époque. De plus, 
l’iode augmente régulièrement au fur et à mesure qu’on s'éloigne du stipe; c’est 
ainsi que sur une longueur de 15% on peut observer, dans certains cas, une 
augmentation de sa teneur pouvant aller du simple au double. Ces différences, 
rapportées à l’algue fraîche, s’atténuent lorsque la teneur en iode est rapportée 
à la substance sèche; ceci est dû au fait qu’il existe aussi une variation régulière 
de la teneur en eau en fonction de la distance du stipe. 

3° Les teneurs en iode des échantillons fixés à des intervalles de temps régu- 
liers qui auraient dû présenter des variations systématiques par rapport aux 
précédentes s’il s'était produit des transmutations, étaient dans tous les cas 
comparables à celles des témoins. À une même hauteur de la fronde, la teneur 


en 1ode de ces échantillons restait toujours dans la zone de disperion des taux 
observés chez les témoins. 


3) E. Rinck, Bull. Lab. Dinard, 30, avril 1948. 
) T. Lesrr, Mikrochemie, Pregl Festschrift, 1929, p. 266. 
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donc sur des bases FOR erronées. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la distribution de l'acide chlorogénique ,dans 
la famille des Composées et dans les organes de ces plantes. Note 
de M. Jean Porrris, présentée par M. Louis Blaringhem. 
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Selon Gorter, l'acide tannique de Hélianthus, décrit par Ludwig et Kromeyer, 


est de l’acide chlorogénique impur. Il en est de même pour le grünsaure 
de Runge, qui se trouve, selon cet auteur, dans plusieurs Synantérées. 
Gorter (1909) a démontré la présence de l'acide chlorogénique dans les 
feuilles de 13 espèces de Composées : Vernonta sp., Eupatorium pallescens D.C., 
E. javanicumBærl., Pluchea indica Less., P.odorata Cass., Helianthus annuus Le 
Tithonia diversipolia Gray., Tagetes erecta L., Suifftia chrysantha Mikan., Chiba- 
dium Surinamense L., C. asperum D.C., Gymnantemum grande Sch. Un peu plus 
tard (1910), Ch. Charaux trouva cette substance dans les feuilles de quatre 
autres espèces très répandues : Centaurea jacea, Helianthus doronicoïdes, Lappa 
major et Cichorium Inty bus. 

Le but de la présente Note est de communiquer les résultats ie nos recherches 
sur la distribution de l'acide chlorogénique dans la famille des Composées et 
sa réparlition, dans les organes de ces plantes, laquelle était inconnue. Dans 
nos recherches, nous avons employé les méthodes que nous avons mentionnées 
dans des Notes précédentes. L’acide chlorogénique se rencontre dans toutes 
les espèces examinées par nous et qui appartiennent à 95 genres de cette 
famille : Achllæa, Actinomeris, Amblyocarpus, Anaphalis, Andryala, Anthenus, 


Anvillæa, Apoplappus, Arctium, Artemusia, Aster, Bacharis, Bellis, Buphtalmum, 


Callistephus, Cardopatium, Carpesium, Carduus, Carthamus, Centaurea, Chænacts, 
Chondrilla, Cluysanthemum, Chrysopsis, Chicorium, Ctrsium, Cnicus, Crepis, 
Cyathoclina, Dichocephala, Disparago, Echinacea, Echinops, Elytropappus, 
Erechtites, Erigeron, Eumorphia, Euax, Fillago, Gazania, Gnaphalium, Grin- 
delia, Helenium, Helianthus, Helichrysum, Helipterum, Heterothecea, Hieracium, 
Hymenopappus, Hyoseris, Hypocheris, Hysterionica, Inula, Jurinea, Lactuca, 
Lasiospermum, Launea, Leontodon, Linosyris, Madia, Matricaria, Melampodium, 
Microsertis, Nidorella, Odontospermum, OEdera, Olearia, Onopordon, Osteospermum, 
Parthenium, Phænocoma, Phagnalon, Picridium, Picris, Pluchea, Prenanthes, 
Printzia, Pulicaria, Psiadia, Me adiolus, Rodigia, tuer Saussurea, Scor- 
zonera, Senecio, Stegesbeckia, Snhrant Solidago, Sonchus, Tanacetum, Tolpis, 
Tragopogon, Urospermum, Vittadinia, Xanthium. 

Nous avons examiné é la ECPAERAUEE de l’acide chlorogénique dans les TES 


suivantes : : 
; 18 


C.R, 1949, rer Semestre. (T. 228, N° 3.) 


Er 

# 
pe" ypo Hu fi auteurs précités concernant L éoltIO de l'iode par trans- 
mutation, fondée sur la constance et l’uniformité de la teneur en iode, repose . 


. Cynara Scolymus L. Tiges — L’acide CHLORE se lee d 


derme, le tissu ee Ce dans les rayons médullaires et à la Periphérie \ 4 


de la moelle. On en rencontre très peu dans le parenchyme cortical. Le liber 
n’en renferme pas. Les poils tecteurs renferment de l’acide chlorogénique. 
Feuille. — Dans le limbe, l'acide chlorogénique se localise : dans les cellules 
de l'épiderme supérieur, dans les cellules de l’épiderme inférieur, et en grande 
quantité, dans Les cellules au voisinage des faisceaux. On obtient une réaelion 
faible dans le tissu palissadique et le tissu lacuneux. ” 
Racine. — L'’acide chlorogénique existe : dans les deux premières rangées 


des cellules phellodermiques, qui prennent une coloration verte intense sous 


l'influence des vapeurs d'ammoniaque; dans les rayons médullaires et dans les 
cellules du parenchyme au voisinage des vaisseaux. [ln’y a pas d'acide chloro- 
génique dans les canaux sécréteurs ni dans les cellules de bordure de ces 
canaux. 


Capitule. — Les bractées, le réceptacle, les fleurons en boutons contiennent 
de l’acide chlorogénique. , , 
Pétiole. — L'acide chlorogénique est localisé dans l'épiderme et le paren- 


chyme cortical, surtout dans les cellules situées aux environs des faisceaux, 
dans la moelle et les rayons médullaires. 

Graines. — L’acide chlorogénique existe dans les cotylédons et dans 
l'embryon. ; 

Echinops græcus Mill., Carduus pyenocephalus L., Xanthium spinosum L., 
Onopordon sibthorpianum B. et H. — Ces plantes renferment de l’acide 
chlorogénique, qui est réparti dans les organes de la même façon que dans 
les organes de Cynara Scolymus. 

Helianthus annuus L. Feuille. — La réaction est très nette dans les deux 
épidermes et dans le parenchyme de la nervure mn elle l’est moins dans 
le parenchyme du limbe. 


Tige. — La tige est riche en acide chlorogénique situé dans l’épiderme, 


le parenchyme cortical, les rayons médullaires et les couches les ne externes 


de la moelle. 


Capitule. — Les bractées, le réceptacle, les féurons centraux, les paillettes 
renferment de l'acide chlorogénique. 

Graine. — On trouve l'acide chlorogénique dans les cotylédons et dans 
l'embryon. 


ÉCONOMIE RURALE, — Deuxième essai de fabrication de sauce de Soja 
en France. Note de M, Kuo-Ouux Cuix, présentée par M. Louis Blaringhem. 


En 196, nous avons fait un premier essai de fabrication de sauce de Soja 
à Paris et à Toulon (Var). Les résultats ont été publiés au début de 1947 (!). 


——————_—————— 


(1) Comptes rendus, 224, 1947, p. 493-494. 
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_ Nous avons he poursuivi nos recherches à Toulon, grâce au soleil du midi 
qui est, croyons-nous, un bon remède aux nombreux insuccès de Paris. Nous 
avons effectué le premier stade de la fabrication de la sauce : ensemencement 
du Soja, qui se couvre de moisissures d’un bleu verdâtre, dans une cave de 


Paris. La seconde phase, celle de la fermentation, fut ePsctnte à Toulon. 
Notre deuxième essai de fabrication de sauce de Soja a été fait entièrement 

à Toulon. Le premier stade de l’ensemencement du Soja eut lieu, au début de 

novembre 1946, dans un grenier; Toulon étant sinistrée, il nous fut impossible 


de trouver une cave à notre convenance. Le deuxième stade (fermentation 


du Soja) s’effectua en plein soleil. Comme on était en automne, la fermentation 
débuta mal. À 


Au mois de juin 1947, nous avons fait un autre essai sur de petites quantités. 
Comme le climat de Toulon est trop sec, la moisissure se développa mal, le 


milieu humide et obscur favorisant le développement de la moisissure au mois 


de juillet. Nous avons goûté notre sauce de septembre 1946, ; elle était devenue 
sucrée. Ceci s’explique par l’existence des ferments d’Aspergillus et aussi des 
bactéries saccharifiant l’amidon par digestion en milieu au-dessus de 30°. 


La qualité de l'essai de novembre 1946 s'améliore. Nous avons acquis la 
certitude que nous pouvions réussir la fabrication de la sauce de Soja à Toulon. 
Nous essayons donc d’en obtenir une quantité plus importante de même qualité. 


Nos essais ont continué dans une propriété des environs de Toulon, à 
Darboussèdes, à la fin du mois d’août 1947. Une partie de nos essais furent 
envahis par des mouches et dégagea une odeur désagréable. Nous avons exa- 
miné nos essais en août 1948, une année plus tard. La mauvaise odeur avait 

disparu et la qualité de la sauce s’était améliorée avec le temps. Les moisis- 
sures observées appartiennent aux genres Aspergillus, Mucor, Pericillium, …, 


dans le premier stade d’ensemencement; je me propose d’en faire l’étude 
botanique et de les sélectionner. 


En conclusion : 1° La température moyenne de Toulon est favorable aux. 
essais. 


2° La sécheresse de l’été limite un peu le développement des moisissures. 


3° Une cave n’est pas indispensable, mais favorise le développement des 
moisissures. 


4 Le mois de mai est le plus favorable à Toulon, mais en toutes saisons on 
peut produire de la sauce. : 


5° La qualité de la sauce s'améliore avec le temps et en Chine les prépa- 
rations recherchées sont comme le vin en France, d’un certain âge. 
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PHYSIOLOGIE RADIOLOGIQUE. LÉ méthode de noie différentiel 
des tumeurs du médiastin par la ciné-densigraphie. Note (*) de 
M. Maurice  ManouaL, présentée par M. René Leriche. 


J'ai déjà esquissé cette méthode récemment (‘), mais je n’avais pas encore 
de vérification opératoire comme celle que je présente ici. 

Principe de la méthode. — La distinction majeure entre tumeur pulsatile 

_extra-cardiaque et anévrisme aortique repose sur le fait que les anévrismes 
ou ectasies présentent toujours la méme pulsation propre caractéristique, quels 
que soient : 1° la position du malade; 2 le temps inspiratoire; 3° la topographie 
de la cellule photoélectrique, alors que la pulsation transmise des tumeurs 
change selon la position ét la respiration. 

Notre nomenclature. — La recherche des accidents. du Ciné-Densigramme 
est capitale. r — systole auriculaire, p, — début de la contraction isométrique 
du ventricule et fermeture de la mitrale. p, — début de la contraction isotonique 
et ouverture des sigmoïdes. « — fermeture des sigmoïdes. += ouverture de la 
Tricuspide et de la Mitrale (?). 
, Technique générale. — On enregistre un ciné-densigramme (°) sur plusieurs 
points de repère de la tumeur : 1° en position verticale; 2° a en decubitus 
dorsal, 2b ventral ou 2e latéral, et 3° en position de Trendlenburg; en plaçant 
la cellule photo-électrique grâce aux rayons X sur les mêmes repères de la 
tumeur pulsatile, et l’on enregistre simultanément l’électrocardiogramme et les 
densigrammes artériels, ventriculaires et auriculaires en inspiration et en 
expiration. 

Résurrars. — 1° Cas d’un anévrisme de l’aorte (observ. 1). — Dans tous les 
cas, 1, 2a, b, c et 3, le densigramme garde un aspect artériel typique, c’est- 
à-dire expansion brusque débutant au même instant que o,, donc, en moyenne, 
6/100 à 10/100 de seconde après R de l’électrocardiogramme, puis montée 

rapide jusque 6 et descente lente jusqu’à l'accident p, suivant. 

2° Cas d’une tumeur pulsatile du médiastin. — Par le changement de position, 
le rapport de la tumeur et de l’organe dynamogène, aorte, ventricule ou 


oreillette, se modifie, et les densigrammes en 1, 2a, b, ce, et 3 sont extrêmement 
différents les uns des autres. Par exemple, on recueille un densigramme caracté- 


ristique du ventricule en 1; puis de l’aorte ou de l’oreillette en 2a, b, c et 3. 
Souvent, le diagnostic est déjà fait en position verticale, SAT ON par la 
variätion du lieu d'application de la cellule (observ. 2). 


* 


(*) Séance du 3 janvier 1940. 

(*) Congrès international de Radiologie de Genève, juillet 1948. 

(*) Société française de Cardiologie, mai 1948. 

(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1314, et 225, 1947; p.. 394; Archives Cardiologie, 
1946, 1947, 1948; Congrès international de Chicago, mai 1948. 
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Schémas de densigrammes. ‘ 


1. Mee R.Y \.. Masse pulsatile non dissociable de l'aorte. Vérification LASER ; Drs. Maurer, Mathey, 


Le SÉRIE Kyste du médiastin. Verticale : en S (rég. sup.) : pouls ventriculaire pur. En M, 


(rég. moy.) : pouls mixte ventriculo-auriculaire, En I, (rég. inf.) : pouls auriculaire pur. Hori- 
zontale : changement avec grande onde +. 


2. M. X. Anévrisme Ue l’aorte, Nertieule : en M, pouls LLEReEE avec plateau. En S et I, pouls aortique 
avec plateau, mais moins ample. Horizontale : (non figuré) méme forme, mais aplati. 


produite par le ventricule droit VD; on enregistre les densigrammes de VG 
et VD, et l’on mesure R — +, dans chaque cas. Normalement, il y a précession 
du ventricule droit de 2/100 à 4/100 de seconde sur le ventricule gauche. Si 
l’ectasie bat avant le début de la contraction iso-tonique du ventricule 
gauche p,, il ne peut s’agir que de l'artère pulmonaire ce qui fait le diagnostic. 


4 Pour les cas rares d’ectaste des ventricules ou des orerllettes lemêmeraison- 


nement et la même technique sont applicables. 

5° Cas des tumeurs non pulsatiles : C'est-à-dire des tumeurs qui, à la 
radioscopie, paraissent entièrement immobiles. 

La ciné-densigraphie, qui nous à permis d'enregistrer pour la première fois 
le pouls du poumon (*), décèle aussi, très souvent, une pulsatilité nette qui 
cest znvtstble à l'écran radioscopique. 

Cette pulsatilité peut d’ailleurs être renforcée en plaçant le malade en 
_ position 2b, 2c, ou 3. 
6° Cas d'interprétation difficile : Dans ces cas, on peut recourir à l'épreuve 


(*) Voir M. Maroniz, Comptes rendu, 226, 1948, p. 1322. 


de Valsalva et à l’épreuve o4e Line qui, fu a des pulsations 4 
cardiaques et le rapport avec les tumeurs extra-cardiaques, PRE ainsi 14 


la différenciation. 


ALGOLOGIE. — Une Diatomée marine à fucosane. 
Note (*) de M. Mamius Cnapsraun, présentée par M. Roger Heim.”""* 


Dans un Mémoire paru en 1942 (‘) j'ai appelé l'attention sur le fait que, 


chez les Diatomées-Pennatées, les colorants vitaux vacuolaires mettent en 


évidence des corps paranucléaires comparables, du moins dans une certaine 
mesure, aux COTPS physoïdes des Chryso- et Xanthophycées, et aux physodes 
classiques des Phéophycées. Et naturellement, à ce propos, j'ai souligné que 
l'existence de tels corps constituait un nouvel et important argument en faveur 
de l’idée qué les Diatomées, les Chryso- et Xanthophycées, et les Phéophycées, 
sont phylogénétiquement apparentées et constituent une unité naturelle de la 
systématique générale des Algues. 

Toutefois, les corps paranucléaires décrits dans ce mémoire ne possédaient 
pas exactement les caractères des corps physoïdes typiques des Chryso- et 
Xanthophycées, ni ceux des physodes des Phéophycées. Leur allure aberrante 
pouvait donc inciter à mettre en doute, et leur véritable nature, et les conclu- 
sions systématiques tirées de leur existence. Ce doute, la présente Note est 
destinée à le dissiper, en faisant connaître que certaines Diatomées-Pennatées 
possèdent des physodes parfaitement typiques, identiques par leur aspect, leur 
réfringence spéciale et leurs réactions à ceux des Phéophycées, colorables 
comme Ceux-ci, avec intensité et orthochromatiquement, par les colorants 
vitaux vacuolaires (bleu de crésyle et rouge neutre), et donnant press 


avec la vanilline chlorhydrique, la réaction rouge de la patentes c’est-à-dire 


des tannoïdes phlorogluciques. 

De tels « physodes à fucosane » sont faciles à observer chez l'espèce marine 
Licmophora Lyngbier Küt., que j'ai pu étudier en août dernier à Roscoff ( fig. 1 
à 5). Chez cette Diatomée, sauf parfois quelques-uns, ils ne sont pas para- 
nucléaires. [ls occupent une position pariétale, comme le font d’ailleurs 
fréquemment les corps physoïdes typiques des Chryso- et Xanthomonadines 
(Pheothamnion, Tribonema, etc.), en particulier lorsque ces corps deviennent 
des globules mucifères sous-cuticulaires (zoospores, et autres cellules 

nageuses). [ls sont localisés prineipalement contre les faces « valvaires » du 
‘corps cellulaire, faces qu’ils peuvent garnir entièrement quand ils deviennent 
très nombreux. Leur abondance est très variable: d’une cellule à l’autre, mais 


4 TT ————_— 


(*) Séance du 10 janvier 1940. 
(*) Travaux algologiques publiés par la Revue algolos oique, série: l, 1942; p.5ma 16e 


FPS 


F6 d 1 


it 


. SÉAN CE DU. | JANVIER OT 


F ils Fe semblent jamais fire nue ae colorations vitales s ‘accompagnent n. 
L souvent d’une précipitation de leur contenu, soit en anneau, contre leur paroi, | + 120 
soit en petits globules, dans leur sein. Une semblable précipitation est égale- | 


Fig. 1 à 5. — Les physodes à fucosane de RAT Lyngbiei Aüt. — En 1, cellule vue par une de 4 > CA 
ses. faces suturales, après coloration vitale au bleu de crésyle; physodes en noir. En 2, une autre $ 

* ceMule, vue par une de ses faces valvaires après coloration vitale au bleu de crésyle; physode en noir. - Ra 
En 3, formation de bouquets d’aiguilles flexueuses pourpres dans les vacuoles, au cours d’une colora- Ù , Ë 
tion vitale au bleu de crésyle. En 4, physodes colorés vitalement par ce même réactif. En 5, physode | 

‘ coloré en rouge par la vanilline chlorhydrique, réactif de la fucosane, c’est-à-dire des sannoides 
phlorogluciques. 


ment provoquée par la vanilline chlorhydrique, avec belle coloration rouge du : TR 
précipité, qui est donc formé de tannoïdes phlorogluciques. L’alcool le désor- 2 
ganise; le bleu BZL, réactif des lipides, ne les colore pas. | He. 
Chose remarquable, cette même Diatomée marine présente un second 3 ï 
caractère cytologique de Phéophycée : très fréquemment, le bleu de crésyle : Ve 
fait apparaître dans ses vacuoles des bouquets d’aiguilles flexueuses, de couleur | 
pourpre. On sait que la formation de telles aiguilles s’observe couramment chez 
les Algues brunes, où l’on a voulu l’expliquer par la présence d’iodures dans y ÉLITES 
le suc vacuolaire. Par contre, je ne l'ai constatée chez aucune autre des “300 
Diatomées qu’il m’a été jusqu'ici donné d'étudier. , 
Ainsi, ‘Licmophora Lyngbiet Küt. pourrait être qualifiée de « Diatomée à 
cytologie et cytochimie de Phéophycée». Et ce caractère extrêmement 6 
remarquable me semble d’un grand poids en faveur de l’idée d’une parenté À 3e 
phylogénétique entre Diatomées et Phéophycées, aussi bien qu ’entre Diatomées | à 
et Chryso- ou Xanthophycées, donc en faveur de l’idée que Phéo-, Chryso-, 
_Xanthophycées et Diatomées doivent bien être groupées en un seul grand 
embranchement, dans la systématique générale du « Règne des Algues ». Ée 


 ALGOLOGIE. — Un nouveau cas Hé convergence morphologique entre Chrysophy- US | 
à _ cées et Chlorophycées : Heimiochrysis actinotrichia (nor. gen. etsp.). Note ( ke °° 
| : de M. Pierre BourreLiy, présentée par M. Roger Heim. ; 

Les exemples de convergence de forme entre Chlorophycées et Chrysophy- 
cées sont assez nombreux et bien connus : ils permettent la création de grandes nan | 
coupures systématiques parallèles dans ces deux groupes d’Algues, comme | 
d’ailleurs dans les Xanthophycées et les Dinophycées. | 
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| Fig. 1 à 8 : Heimiochrysis actinotrichia nov. gen. et nov. sp. / ‘ 
1, thalle de grande taille, >< 3; 2, thalle âgé coloré au bleu de méthylène, x 130; 3, jeune thalle, x 130; # 
s 4-5, groupe de cellules non colorées, x 1260; remarquer l’incision plus ou moins profonde (lu chro- 
d s > a 
j matophore; 4, cellules jeunes; 5, cellules plus âgées; 6, cellules du bord du thalle colorées au bleu 
4 de méthylène en coupe optique, < 1260; 1, cellule voisine vue par le dessus, x 1260; 8, kyste sili- 
F | ceux, x 1260. : 


Tout particulièrement, les Chrysocapsales présentent une morphologie très 
voisine de celle des Tétrasporales. Nous avons observé dans une mare à 
sphaignes de la forêt de Sénart, en avril 1948, dans une eau acide à pH 5, 
température 16°,5, un nouveau genre de Chrysocapsales à pseudo-flagelles 
gélatineux dont la morphologie rappelle singulièrement celle des Tetraspora 
(Chlorophycées). Cet organisme, que nous appellerons Heëmiochrysis actino- 
trichia (*), se présente sous la forme de filaments muqueux, atteignant 1°" de 


(*) Séance du 10 janvier 1949. 
(*) Nous sommes heureux de dédier ce nouveau genre au professeur Roger Heim, direc- 
teur du Laboratoire de Cryptogamie du Muséum. 


u HAT : 
longueur, rarement branchus, très Tasremenr Linie en nature el t flot- 


tant librement. L'examen microscopique montre un tube plein, cylindrique, 
assez régulier de 100-1504 de largeur. La partie axiale de ce cylindre est 
occupée par des cellules ellipsoïdales ou arrondies de 10-12 de diamètre, grou- 
pées en tétrades souvent indistinctes. Chaque cellule montre un chromatophore 
jaune brun, pariétal, souvent avec une large incision médiane et deux vacuoles 
tree apicales (parfois même une ou deux vacuoles sont logées dans la 
parue médiane), et des granules de leucosine. De plus, deux Pseudo- -flagelles 
partent du pôle, rejoignent la périphérie, sortent de la gaine muqueuse, et 
donnent un aspect hérissé au thalle gélatineux. L'observation vitale est 
complétée par une coloration au bleu de méthylène. Les masses muqueuses se 
colorent en rose vif et montrent dans certains cas la structure singulière de la 
gelée. Chaque cellule apparaît alors entourée d’auréoles concentriques, plus 
nettement accusées vers la périphérie. Les deux pseudo-flagelles prennent 
fortement le colorant. De plus, toute une série de filaments muqueux 
rayonnants partent de la cellule, traversent les lamelles concentriques et 
atteignent la périphérie. Ces filaments muqueux, invisibles sur le vivant, 
sont plus minces et se colorent moins vivement que les pseudo-flagelles. En 
outre, ils sont localisés sur la face de la cellule tournée vers-la périphérie. 

Heimiochrysis ‘actinotrichia présente donc un système de pseudo-flagelles 
tout à fait comparable à celui des Tetraspora, mais les filaments muqueux 
rayonnants lui confèrent une originalité qui sépare ce nouveau genre d’Algue 
de tous les autres. 

Nous avons observé la formation de kystes tr siliceux, sphé- 
riques (15-16# de diamètre), à apex un peu aplati, à pore présentant un épais- 


_ sissement annulaire interne et fermés par un bouchon plasmatique comme chez 


toutes les Chrysophycées. L'évolution de ces kystes, leur germination, la 
formation de zoospores n’ont malheureusement pas pu être observées. 

Les filaments jeunes, en forme de cordon fermé aux deux extrémités, 
montrent des figures de division très nettes. Ces jeunes filaments à gaine très 
hyaline offrent une gelée à structure homogène (se colorant à peine en bleu 
violacé par le bleu de méthylène) et leurs cellules n’ont ni pseudo-flagelles, n1 
filaments radiaux. Du reste, lors de la formation des kystes, la structure de la 
gelée disparaît complètement; seuls les fragments de pseudo-flagelles hérissant 
la surface du thalle persistent un certain temps. 

Ce nouveau genre se place au voisinage des Nægeliellacées, Chrysocapsales 
à poils muqueux, mais son organisation particulière permet d’en faire ï type 
de la nouvelle famille des Heëmiochrysidacées. 

Heimiochrysis permet de vérifier une fois de plus que les grands groupes 
algaux sont construits suivant quelques types simples d'organisation servant 
de bases de départ à des variations infinies mais cohérentes. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALÉ. — Sur le déterminisme dun caractère sexuel 
somatique précoce chez l'embryon de Canard. Note de M. ÉTIENNE Wozrr 
et Mr Émiurexxe Wourr, présentée par M. Maurice Caullery. 


La syrinx, organe de la phonation des Oiseaux, présente, chez certaines 


espèces, une différence sexuelle très marquée. C’est le cas du Canard domestique, 
Anas boschas. Les anneaux cartilagineux de la trachée, à la bifurcation des 
bronches se renflent, chez le mâle, en un organe volumineux, très asymétrique, 
particulièrement développé du côté gauche. Chez la femelle, la syrinx est 
symétrique et peu renflée. 


Ce caractère est-il contrôlé par un mécanisme hormonal ? Dans un travail 


récent, L. B. Lewis et L. V. Domm (‘) ont remarqué que, sous l’influence 
d’injections d’hexestrol, entre le 4° et le 12° jour de l’incubation, tous les 
embryons ont, au 25° jour, une syrinx de type femelle. Nous avons repris 
ce problème, en essayant de faire la lumière sur le rôle des hormones dans 
le développement normal de cet organe. 

4. Nous observons que la différenciation sexuelle de ce caractère est précoce. 
Elle est nettement établie le douzième jour de l’incubation dans la race Kakt 
Campbell, sur laquelle nous expérimentons. On remarquera que c’est la pre- 
mière différence sexuelle qui CHE chez le Canard après la différenciation des 
gonades. 

2. Nous vérifions les résultats de Lewis et Domm, en injéctant, au cinquième 
jour de l’incubation, 0"%,15 de benzoate d’œstradiol par embryon. Sur onze 
embryons qui se développent au delà du dix-huitième jour, quatre sont de sexe 
génétique mâle, sept de sexe femelle. Tous ont une syrinx de type femelle pur. 

3. L’hormone mâle at-elle une action inverse ? Transforme-t-elle la syrinx 
des embryons femelles en syrinx mâle ? Nous injectons un milligramme de pro- 
pionate de testostérone à 28 embryons, au quatrième jour de l’incubation 
Éeue dose est subtoxique et à la limite de la tolérance des embryons; elle 
s'était montrée suffisante pour masculiniser le tubercule génital des femelles 
dans nos expériences antérieures (?)]. Sur dix-huit Sr qui évoluèrent 
au delà du treizième jour, cinq sont de sexe génétique mâle et présentent une 
syrinx mâle; treize sont femelles, leur syrinx, d'aspect femelle, présente toute- 
fois une légère protubérance ventrale, qui n’existe pas chez les femelles nor- 
males. L’hormone mäle utilisée n’a donc qu’une faible action, dans les 
conditions de RACINE sur ce caractère sexuel somatique. 

Comme il n’est pas exclu que d’autres substances du groupe des andro- 


(1) Physiological Zool., A, 1948, p. 65-69. 
(?) Arch. d’Anat. mücr. et Morph. exp., 37, 1948, p. 155-169. 
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| gènes 0 ou des des plus fortes de propionate de testostérone, si elles étaient 
acceptées, aient une action plus intense, nous avons cherché à savoir comment 
évolue la syrinx en l’absence 1 hormones normalement sécrétées par les 
gonades de l'embryon. 

4. A l’aide de la méthode d'irradiations localisées de P. Ancel et E. Wolff (*) 


A 


adaptée à cette recherche, nous irradions les gonades embryonnaires le 
quatrième ou le cinquième jour de l’incubation. Les résultats, dépouillés entre 
le douzième et le dix-neuvième jour, se répartissent ainsi : 


a. Castration totale : Syrinx du type mâle. : 

b. Castration subtotale avec petits résidus testiculaires : Syrinx du type müle. 

c. Castration unilatérale chez le mâle ou atrophie EME CNE des deux testicules : Syrinx 
du type mâle. 

d. Castration partielle avec résidus ovariens plus ou moins importants : Syrinx inter- 
médiaire entre le type mâle et le type femelle. 

e. Castration unilatérale de l'embryon femelle, ou atrophie partielle des deux gonades : 

Syrinx femelle. 


Les résultats des catégories a et d permettent de tirer les conclusions 


suivantes : 

_ La syrinx, en l’absence des hormones des gonades de l'embryon, se diffé- 
rencie suivant le type mâle, qui représente donc le type neutre. La présence de 
petits reliquats ovariens suffit à inhiber en partie cette différenciation; on 
obtient une série d’intermédiaires entre le type mâle et le type femelle RER 
asymétrique avec renflement gauche plus du moins développé, syrinx symé- 
trique avec protubérance ventrale ). 


Conclusions. — La différenciation mâle de la syrinx est inhibée par des 


iñjections d’hormone femelle cristallisée à l'embryon. La forme femelle n’est 
que faiblement modifiée par l'injection d’une hormone mâle (1" de propio- 
nate de testostérone). Les expériences de castration partielle ou totale de 


l'embryon, effectuées avant le stade de la différenciation des gonades, montrent, 


que la forme mâle coïncide avec la forme neutre ; la sécrétion des gonades femelles 
est donc seule responsable de la première différenciation sexuelle de la syrinæ. 
Ces résultats démontrent en outre que* les sécrétions des gonades embryonnatres 
ont les mémes effets sur ce nouveau caractère que les injections d'hormones 
sexuelles cristallisées. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la validité du calcul des teneurs en phospholipides 
F ce f: 
des tissus. Note (*) de MM. TuéopuiLe Can, Jacques Houcer et RExÉ Ac, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


On sait le grand intérêt qui s'attache à la connaissance des teneurs en 
phospholipides des tissus. Comme on n’isole pas quantitativement ces composés 


(3) C. R. Soc. Biol., 112, 1933, p. 798; Comptes rendus, 199, 1954, p. ro71 


(*) Séance du 10 janvier 1949. 
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à l'état de pureté, on doit se contenter de dosesiou lé phosphore total de 

l'extrait lipidique ou certains des constituants pour lesquels on possède des 
méthodes d'analyse assez spécifiques : acide glycéro-phosphorique (GS 
choline (?), éthanolamine et sérine (*). À partir de ces données, on calcule les 
teneurs en lécithine, céphaline, sphingomyéline. Mais cette manière de faire 
suppose que les constituants dosés appartiennent intégralèment à des phospho- 

_ lipides et, à notre connaissance, cette démonstration n’a jamais été faite. Nous 
nous sommes donc proposé de vérifier jusqu’à quel point cette supposition est 
correcte. Nous avons préparé des solutions benzéniques contenant les lipides 

totaux de certains tissus (foie, muscle, sang). Nous avons précipité les 
phospholipides par l’acétone seule; et sur ce précipité nous avons déterminé le 
phosphore total, l'acide glycéro-phosphorique, la choline, la somme éthanol- 
amine + sérine et les acides gras. Nous avons effectué les mêmes déterminations 
sur le liquide obtenu après séparation du précipité acétonique pour savoir si 
tous les constituants des phospholipides n’échappaient pas partiellement à la 
précipitation par l’acétone. Comme il en est ainsi, nous avons réalisé une 
deuxième précipitation par l’acétone en présence de chlorure de magnésium. 

Nous ne donnerons ici que quelques-uns de nos résultats concernant le foie 
du Chien et du Porc. Dans le premier précipité, les constituants caractéristiques 
des phospholipides ne sont pas dans les rapports que l’on doit attendre, En 
exprimant les résultats analytiques en molécules, nous trouvons en effet par 
atome de phosphore : 0,74 à 0,85 d’acide glycéro-phosphorique, 0,35 à 0,37 de 
choline et 0,38 à 0,53 d’éthanolamine ; le total des bases azotées, approchant 
de très près la valeur de l'acide glycéro-phosphorique, montre que le précipité 
renferme de minimes quantités de sphmgomyéline et que les phospholipides 
hépatiques sont surtout formés de céphaline et à un moindre degrè de léci- 
thine. Maintenant si nous examinons les acides gras (1,43 à 1,80 molécule) 
nous nous apercevons qu’on n’a pas affaire à des mélanges de céphaline et de 
lécithine. En effet quand nous ne trouvons par exemple que 1,43 molécule 
d'acides gras avec 0,85 molécule d’acide glycéro-phosphorique, 0,53 molécule 
d’éthanolamine et 0,37 molécule de choline, il nous est impossible avec si peu 
d'acides gras d'intégrer tous les constituants dans un mélange de céphaline et 
de lécithine; une notable fraction de l'acide glycéro-phosphorique ainsi que 
des bases azotées ne peut donc appartenir dans ce cas à des phospholipides. 
Comme il n’y à pratiquement pas de sphingomyéline, nos analyses montrent 
de plus que 15%à 25 °/, du phosphore précipité n'appartient pas à des phospho- 
lipides et pas davantage à des composés renfermant de l'acide glycéro-phos- 
phorique. 


me mme 


(*) Tu. Can, J. Houcer et R. Agn, Bull. Soc. Chim. Fr., 15, 1948, p. 666. 
(>) G. Duczr et E. Kanawe, Bull. Soc. Chim. Biol., 28, 1946, p- 794. 
(3) G. Arrow, J. of. Biol. Chem., 157, 1945, p. 585. | 
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l'acide glycéro-phosphorique (7 à 10% de la quantité totale contenue dans le 


tissu), de la choline (5 à 16%) et de l’éthanolamine (18 à 24% ). Si nous 
faisons sur celte solution une seconde précipitation par l’acétone en présence 
de chlorure de magnésium, nous voyons que le précipité obtenu renferme tout 
l'acide glycéro- -phosphorique, pratiquement toute la choline, une grande 
partie de l’éthanolamine, ainsi que des acides gras. En exprimant les résultats 
comme précédemment, nous trouvons 0,70 à 0,80 d'acide glycéro-phosphorique, 
0,46 à 0,72 de choline, 0,83 à 1,0 d'éthanolamine et 1,15 à 1,80 d'acides 
gras. D'après ces chiffres il y a trop de bases azotées pour l'acide glycéro- 


phosphorique et même pour le phosphore total et trop peu d’acides gras pour 


former des phospholipides. Il faut donc qu'ici encore une fraction nnportante 
des constituants essentiels des phospholipides soit engagée dans des combi- 
naisons différentes. 

L'ensemble de nos résultats montre qu’on n’est pas en droit de caléuler la 
teneur d’un tissu en phospholipides d'après la détermination ou du PR 
total ou d’un ou deux de leurs constituants caractéristiques, puisqu'une 
fraction de ceux-ci, bien que soluble dans les solvants des ÉLIRE fait partie 
d’autres composés. 


BACTÉRIOLOGIE. — Relation entre le taux de croissance et la concentration en 
streptomycine chez un mutant exigeant de Bacillus subtilis. Note (*) de 
M. Pierre Scuagrrer, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Après exposition à la streptomycine (Sm) de bactéries sensibles à cet anti-. 
biotique, on peut isoler des mutants résistants et des mutants exigeants (!). Le 
fait qu’un antibiotique puisse, chez ces derniers, faire fonction de facteur de 
croissance a déjà retenu l'attention et mérite un examen approfondi. Nous 
avons étudié chez B. subtilis quelques aspects du problème. Une colonie, 
obtenue en gélose profonde à 6004 de Sm/cm* à partir du variant S de la 
souche Caron de la collection de l’Institut Pasteur, s’est révélée exigeante, tout 
en demeurant aérobie facultative et en conservant les caractères morpholo- 
giques de la souche originale. L’exigence est’absolue et stable : il n’y a aucun 
développement en absence de Sm et nous n’avons jamais observé de réversion. 
Le milieu de culture suivant a été utilisé : PO, KH,, 20‘; N/INaOM, 50° 
CINH,, 25; SO, Mg. ie O, 08220 Ca,'ot01;::50;Fe.7H:0, 0f,0005 ;-eau 


bidistillée pour 1000°%; pH ile 6,8. Après ee ce es 


(*) Séance du 10 janvier 1949. | 
(*) Bibliographie et détails expérimentaux seront donnés dans un Mémoire à.l’impression 
aux Annales de l'Institut Pasteur. 
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_ était additionné de solutions de glucose et de peptone, pour des concentrations 


» 


respectives de 2 et 1 pour 1000, et de Sm pour une concentration de 200 par 


centimètre cube. Les cultures étaient agitées à l’étuve à 34° et les bactéries 
utilisées pour les expériences étaient prélevées pendant la phase exponentielle 
de croissance. La culture était amenée à la densité optique (d. 0.) voulue par 
dilution avec un milieu neuf sans Sm, ce qui amenait la concentration en Sm à 
une valeur négligeable. On répartissait alors la culture diluée dans des tubes 
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e verre à section carrée el à faces parallèles, on lui ajoutait la Sm en quantités 
variables, enfin les tubes convenablement inclinés étaient agités à 34°. La crois- 
sance des cultures était suivie par des mesures directes de densité optique. Les 
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résultats d’une expérience !de croissance sort donnés figure 1. La figure 2 
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montre les variations du taux de croissance en fonction de la concentration 
en Sm, observées dans deux expériences différentes. 
On voit que les bactéries exigeantes, prélevées en phase exponentielle de 


croissance et privées de Sm, continuent à croître, mais à vitesse constamment 


décroissante. Représentée en coordonnées normales, cette croissance résiduelle 
est en effet linéaire pendant près de 5 heures. Puis, la densité optique se stabi- 
lise à une valeur qui est ro fois celle de la densité optique initiale. On voit 
aussi que pour des concentrations en Sm variant de 10 à 800% par centimètre 
cube, il y a une relation manifeste entre concentration en Sm et valeur du taux 
de croissance, dont le maximum correspond à 1,8 division par heure. Pour 
des concentrations plus élevées, le taux de croissance, rapide au début, diminue 
après environ 100 minutes, jusqu’à atteindre, par exemple, après 2 à 3 heures, 
les valeurs de 0,85, 0,8 et 0,6 pour des concentrations respectives dé Sm de 1,5, 
2 et 4mg/cm*. 

Des 8. subtilis exigeants et privés de Sm montrent donc une croissance rési- 
duelle correspondant à plus de trois divisions. Des synthèses importantes sont 
ainsi possibles en l’absence de Sm exogène. Mais pendant que le taux de crois. 
sance diminue constamment, la vitesse absolue des synthèses reste constante. 
Il y a donc, en l’absence de Sm, défaut de synthèse d’un système contrôlant la 
vitesse des processus anaboliques. En présence de Sm au contraire, ce système 
est synthétisé, plus ou moins vite suivant la concentration en antibiotique- 
facteur de croissance. 


MICROBIOLOGIE. — Sur les profondes perturbations morphologiques et cytolo- 
giques que subit le bacille du charbon sous l'effet de la pénicilline. Note de 
M. Raymoxn Mixer et Mr° Axorée Mine (*), transmise par M. André Boivin. 


Durant ces dernières années, de nombreux auteurs ont relevé les perturba- 
tions, souvent spectaculaires, que la pénicilline est susceptible d'imposer à la 
morphologie externe de maintes bactéries : obtention de formes géantes à 
partir des coccei, obtention de très longs filaments et de corps larges arrondis 
ou irréguliers à partir des bacilles, etc. Depuis deux ans, on s’est attaché, au 


laboratoire du Professeur Boivin, à rechercher ce que devient la morphologie 


interne des germes sous l’action de la pénicilline et cela grâce à la méthode 
cytologique de détection du noyau à la ribonucléase et au Giemsa. On a noté 
des processus d’active multiplication nucléaire non suivie de divisions cyto- 
plasmiques corrélatives (staphylocoque, colibacille) et aussi la formation de 
masses nucléaires géantes et atypiques dans les corps larges (colibacille) (?). 


(2) Avec l'assistance technique de Mme Leplingard, 
(2) Voir, en particulier, Archiv. Sc. Physiol., 1, 1947, p. 307-323. 
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(Bacillus anthracis) en présence de pénicilline et désirons rendre compte ici de 
nos constatations essentielles. ( | 

. Nous avons employé plusieurs souches très inégalement douées de la capa- 
cité de sporuler, et cela avec les mêmes résultats généraux. La morphologie 


ecterne des germes vivants a été étudiée grace à des cultures sur films de gélose 


placés entre lame et lamelle; quant à leur cytologie, elle a été précisée à l’aide 
de décalques de cultures sur gélose, fixés au Chabaud et traités par la ribo- 


nucléase et le Giemsa. 

 Cultivé en gélose sans pénicilline, le bacille du charbon donne de très longs 
filaments, de largeur partout égale (un peu inférieure à 1) et cloisonnés en 
multiples segments placés bout à bout, dont chacun renferme un seul noyau 
.ou plus rarement deux noyaux, à base d'acide désoxyribonucléique; ces 
noyaux, arrondis, ont de o,3 à o4,4 de diamètre; ils présentent d’évidentes 
figures de division et se retrouvent dans les spores. 

Semé sur gélose contenant une dose subléthale de pénicilline (1/20° d'unité 
par centimètre cube) le bacille montre, déjà au bout de deux heures, une 
modification extrêmement remarquable de sa morphologie. Certains des 
segments en lesquels se décomposent les filaments d’ensemencement, se 
gonflent en corps ovalaires. Tantôt ce processus n’atteint que quelques-uns 
des segments d’un filament, tantôt il les frappe tous, en sorte que le filament 
prend un aspect moniliforme. Le gonflement progresse et les ovales tendent 
. vers des boules qui peuvent atteindre jusqu'à 5 à 6“ de diamètre. Ces boules 
sont évidemment les homologues des corps larges des colibacilles. Chacune 
d’entre elles demeure séparée par une cloison des deux segments adjacents 
(dilatés ou non) et souvent on voit apparaître une cloison à l’intérieur même 
de la boule. Dans chaque boule, on voit un ou deux noyaux à base d’acide 
désoxyribonucléique, arrondis, mais d’un diamètre se situant vers 24. C’est 
cinq à six fois le diamètre du noyau normal de la bactérie, et cela conduit à un 
volume nucléaire cent à deux cents fois plus grand. Ces noyaux géants sont les 
homologues de ceux des corps larges des colibacilles. Malheureusement, pas 
plus dans un cas que dans l’autre, on n’est encore en mesure de préciser, en 


toute certitude, leur signification. Tout au plus, peut-on songer, entre autres : 


possibilités, à quelque analogie avec les chromosomes géants des insectes. 

i. Autour de la cinquième à la sixième heure, les filaments et les boules 
évoluent généralement vers la mort et la lyse. Pourtant, quelques boules 
demeurent vivantes, grossissent encore el, pourvues finalement d’un énorme 
noyau entouré de relativement peu de matière cytoplasmique, finissent par 

à e à 1 . 

ressembler à un lÿmphocyte’ par leur taille et par leur aspect après coloration. 
Ultérieurement, elles s’allongent en même temps que diminue leur diamètre 
transversal et se transforment en gros boudins multinuclééset multicloisonnés. 
Chaque boudin poursuit son allongement, souvent en se pelotonnant sur lui- 


Nous venons d'étudier, à notre tour, le comportement du bacille du charbon 
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se trouvent groupés en un amas représentant une sorte de microcolonie d’où, 
vers la dixième heure, sortent des filaments en tous points normaux quant ae 
leurs dimensions et à leur cytologie. Ce retour à la morphologie normale nous 
parait s'expliquer sans peine du fait de l'élaboration, par le bacille du charbon, 
d’une active pénicillinase qui finit par détruire antibiotique. | 

. Bien des points de détail restent à préciser dans cette évolution cyclique, el 
le mécanisme intime des modifications cytologiques nous demeuré encore 
inconnu. Mais, venant après les études sur le staphylocoque (coccus) et le coli- 


* bacille (bacille à Gram négatif), nos observations sur le bacille du charbon 


(bacille à Gram positif) illustrént bien la généralité de cette extraordinaire 
plasticité morphologique et cytologique que peuvent PAU les bactéries, 
‘sous l’effet d'actions nocives. | 


IMMUNOLOGIE. — /mmunisation du Cobaye au moyen d'une suspension de virus 
aphteux adsorbé par l'hydroxyde d'aluminium et irradié par des ondes ultra- 
exolettes (ultra-courtes). Note (*) de MM. AiserT Hansen, Sven Scauibr et 
Pauz Hozu, présentée par M. Gaston Ramon. 


Dans une Note So den tes (*) nous avons fait connaître que sous certaines 
conditions l’irradiation par la lumière ultraviolette d’un virus aphteux adsorbé. 
par l’hydroxyde d'aluminium, le transforme rapidement en anavirus qui 
possède un pouvoir immunisant relativement élevé pour le Cobaye.. 

Poursuivant notre expérimentalion, nous avons soumis à l’irradiation une 
suspension de virus aphteux adsorbé par l’hydroxyde d’aluminium, puis dilué 
dans 10 parties d’eau distillée. La durée de l’irradiation des différents lots 
était respectivement de 10, 21, 45, 65, 95, 210, 360 et 540 secondes. Après 
lirradiation, nous avons traité avec chaque lot six animaux en faisant des 
injections intradermiques dans le coussinet plantaire et en injectant en outre 

%,05 dans le muscle des pattes postérieures. Les premiers lots ont provoqué, 
chez tous les animaux traités, une fièvre aphteuse, généralisée, Trois animaux 
du 4° lot ont contracté la fièvre aphteuse, les trois autres sont restés indemmes. 
Les quatre derniers échantillons n’ont provoqué aucun symptôme chez les 
animaux traités, ce qui signifie que la suspension était ainsirendue complètement 
anavirulente. Huit jours plus tard les animaux qui n’ont pas présenté de fièvre 
aphteuse ont été éprouvés vis-à-vis du virus actif selon la technique habituelle. 
Nous avons constaté que les animaux étaient immuns; ils ont présenté des 
réactions locales d’une intensité variable, mais pas de signe de généralisation, 
tandis que les animaux témoins injectés simultanément avec le même virus ont 
tous contracté une fièvre aphteuse généralisée très sévère. 


(*) Séance du 3 janvier 1949. . | 
(1) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1425. 
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Dot une autre expérience nous avons préparé un adsorbat avec du virus ÿ 
bovin très virulent aussi pour le Cobaye, du type À. Vallée. Le contenu en 
virus correspondait à 1,4%, mais avant l'irradiation nous avons dilué l’ad- 
sorbat 10 fois avec de l’eau disullée, Ensuite nous l’avons partagé en deux 
parties. La première fut soumise à l’irradiation pendant 165 secondes, la 
deuxième durant 60 secondes; six cobayes ont été injectés avec chaque 
échantillon, d'une part par voie intradermique et, d’autre part, par voie 
intramusculaire, exactement” comme ‘dans l'essai précédent. La première 
suspension avait perdu sa virulence, tandis que la deuxième a provoqué la 
fièvre aphteuse chez un cobaye, les cinq autres n’ont présenté aucune réaction. 
Le épreuve d'immunité fut faite 8, Jours He la vaccination : 6 cobayes du 
premier lot se sont montrés immuns (3 n'avaient aucune réaction et 3 des 
aphtes primaires). Un cobaye vacciné avec la deuxième suspension a montré 
une généralisation sévère, 4 autres étaient immuns @ n'avaient aucune 
réaction, 2 seulement des aphtes primaires). Les dix animaux témoins mon- 
traient tous une généralisation sévère. 

Une expérimentation limitée faite sur le Bœuf a donné des Rue ana- 
logues à ceux obtenus chez les cobayes. } 

Ajoutons qu’une dilution de virus non adsorbé par l’hydroxyde d’alumi- 
nium se comporte de la même façon vis-à-vis de l’irradiation que le virus 
adsorbé. Le virus actif est promptement transformé en anavtrus. Nous opérons 
toujours à pH 97,5. 

Les résultats de ces nouvelles expériences confirment ceux précédemment 
acquis et montrent qu’en soumettant un virus aphteux, :adsorbé ou non par 
l’hydroxyde d'aluminium, à l’irradiation par les rayons ultraviolets, il est 
possible d’obtenir un anavirus doué de propriétés immunisantes manifestes. 

Des essais sont actuellement en cours chez les Bovidés afin de préciser si les 
vaccins antiaphteux anavirulents, préparés comme nous l'avons indiqué, grâce 
à lirradiation du virus par les ondes ultraviolettes, présentent un pouvoir 
immunisant égal ou supérieur aux vaccins obtenus selon le procédé employé 
jusqu’à présent, c’est-à- QHE par l’action combinée du formol et de la chaleur. 


IMMUNOLOGIE. — Les Fe humorales de l’immunité dans le sérum humain. 
Note (*) de M. Grorces Sanpor, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Nous avons montré précédemment que dans Le sérum de Cheval trois fractions 
globuliniques nettement définies supportent trois groupes d’anticorps différents. 
La solubilité de ces fractions a été rationnellement rattachée aux fonctions 
humorales de l’immunité qu’assument les anticorps qu'elles supportent (1), (?). 


*) Séance du 10 janvier 1940. 


() 
(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 378. 
(RINXe Congrès de Chimie biologique, Paris, octobre 1948. 


Brtemn déjà nous avons prouvé q que l’une de ces fractions au moins se 
retrouve dans le sérum humain. Il s’agit de l’euglobiline [, fraction la moins 
soluble des protéides sériques qui supportent les agglutinines dans le sérum de 
Cheval etles isoagglutinines anti-Rh du sérum humain (*). La présente commu- 
nication apporte la preuve de l'existence dans le sérum humain d’une deuxième 
fraction globulinique dont les caractères de solubilité sont comparables à ceux 
de l’euglobuline ILA du sérum de Cheval. C’est elle qui supporte les aggluti- 
nines H anti-Salmonellas et sa quantité MERE considérablement dans les 

fièvres typhoïdes (*). ‘ 

Les sérums sont recueillis par centrifugation le jour même de la prise de 
sang, puis mis à dialyser dans la semaine qui suit. La dialyse est arrêtée au 
bout de 1 heures et le sérum est dilué dans l’eau distillée au 1/4 de son volume 

du départ. Par centrifugation, on recueille un premier précipité (euglobu- 
line I). Celui-ci est lavé une fois avec un peu d’eau distillée et deux fois de 
suile avec un phosphate tampon M/200 de pH 5,2. Les eaux mères sont 
amenées à pH 5,9 avec de l’acide acétique dilué. Le précipité recueilli constitue 
leuglobuline ITA. Il est lavé deux fois de suite avec un phosphaste tampon 
M/400 de pH 5,9. Dans les eaux mères on obtient l’euglobuline IB à pH 5, 2 
et, enfin, à la neutralité, les pseudoglobulines par le sulfate d’ammonium 
à 34 %. Toutes les fractions euglobuliniques sont dissoutes dans une solution 


de chlorure de sodium à 9 °/,, contenant 1 °/,, de bicarbonate de sodium et: 
neutralisées si nécessaire. Les pseudoglobulines sont dialysées contre l’eau 


distillée pendant 24 heures, puis isotonisées. 


Les résultats de ces fractionnements obtenus avec quatre sérums de typhiques 


et trois sérums normaux sont réunis dans le tableau ci-après avec ceux des 
déterminations des activités agglutinantes anti-H. | 


. 


Teneur en différentes fractions globuliniques des sérums humains normaux 


nd et typhoïdiques, et activité agglutinante anti-H des fractions. 
Eul Eu II A Eu II B Pseudogl. 
Ge 0 gr CR: — se Sérum 
prot. act. prot. act. prot: act, prot. act. activité 
(05) agelut on ("/;)-agslut. (/00). agglut. "(‘/,,). agglut. agglut. 
; 1° Sujets normaux. 
Conte 1 2,3 _— 3,9 _ I - EI 0 = 
(Rec SRE PRET 2 - 4,2 =- 3 — 9 _ _ 
RER de nude — _ 2514 - eo _ 10,9 — — 
2° Fièvres typhoïdes. 
Aca. (para B)..... 3,2 1/200 8,1 1/500 3 () 10° 36410 1/600 
Mart. (Eberth}).... 2,1 1/1000 8,7 1/300 Re) () 19,080 0 ASF UTIIO00 
Coss. (Eberth})..... 0,9 1/100 8,3 1/1000 1,6 0 13,5 1/90 1/1000 
Bisch (Eberth}.... 1 1/100 10 1/300 2,4 0 14,2 1/50 1/600 


| 
. Sanpor et M. Bsssis, Comptes rendus, 223, 1946, p. 962. 


(*) G 
(*) Le docteur Laporte et le professeur Mollaret nous ont fourni les sérums de malades, 


Nous voyons que le taux de l'euglobuline IT A augmente plus de 


au cours de la fièvre typhoïde. Cependant les agglutinines anti-H, supportées 


le plus souvent en majeure partie par cette fraction globulinique, se retrouvent 


A 2 à à 
toujours dans l’euglobuline I aussi et dans un cas presque en totalité Geër 
laisse supposer qu'il s’agit, en fait, d’une fraction de solubilité AREAS 
 diaire exactement comme pour les sensibilisatrices du sérum de Cheval (°)- 
L'augmentation du taux de la fraction euglobulinique totale est particuliè- 
rement intéressante et rentre tout à fait dans le domaine de l’hypothèse que 
nous avons développée au sujet de l’origine des anticorps CE 
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PAU L. B. 


(5) J.-J. PÉRE, G. Sanoor et Mie GC. Sergenr, Comptes rendus, 225, 1947, p. 966. 
(5) Bull. Soc. Chim. biol., 29, 1947, p. 164. 


l ERRATA. 


(Comptes rendus du 8 décembre 1948.) 


Note présentée le même jour, de M. Roger Cerf, Effet Maxwell (biréfrin- 
gence d'écoulement) dans les suspensions de particules déformables. I. Géné- 
ralités. Mouvement brownien de rotation'et de déformation d’une particule 
sphérique élastique : 


Page 1221, Note (6), au lieu de P. Cerr, lire K. Cerr; 


5 » (7), au lieu de J. de Phys., lire Cf. Francis PERRIN, J. de Phys. ; 
» 1222, formule 2, au lieu de X:X;;=— en lire XaX;; —— Are 


(Comptes rendus du 20 décembre 1948.) 


Note présentée le même jour, de M. Émile Haas, Un optomètre à fentes 
sténopéiques, de sensibilité constante : 


ot : P— Le 
Page 1406, formule (1 bis), au lieu de p = ets lire p=— ire, 
. DT d d 
» ». FRMIAT E Hs au lieu de _ = -- pi » dire Fe = ps: 
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